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L’ODYSSEE 


D UNli: 


r 


COMEDIENNE 




SINGULIERE RENCONTRE 


Une voiture, tramée par trois grands chevaux 

h ^ 

décharnés, roulait lentement et péniblement sur la 
grande route. 

C’était un attelage qui, aujourd’hui, nous paraî¬ 
trait étrange et incommode; mais à cette époque — 
nous sommes en l’année 1715 — cette voiture pou¬ 
vait passer pour élégante et confortable. 

Elle était composée d’une caisse basse et carrée, 
des coins de laquelle s’élevaient quatre colonnes 
sculptées, qui, s’étendant au dehors, soutenaient un 
toit de moitié au moins plus grand que la caisse 
qu’il devait protéger. 
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l'odyssée i/une comédienne. 


Toit, colonne, caisse étaient vernis et peints en 
bleu et en roui^e. 

On distinguait encore sur les ornements des traces 
de dorure, mais celles-ci n’étaient pas vieilles par¬ 
tout, le temps et la poussière des l’outes les ayant 
presque entièrement fait disparaître en plusieurs 
endroits. 


La lourde caisse reposait entièrement sur l’essieu, 
elle était veuve de tout ressort; en revanche, dans 
rinlcrieur, deux sièges larges et rembourrés, sus¬ 
pendus à de lourdes courroies et qui, à chaque ca¬ 
hot, allaient à droite ou à gauche. 

- Les (|iiatre roues, sous leur poussière, parais¬ 
saient être de la même couleur que la voiture, cha¬ 
que rajmn lorniant un ornement sculpté ayant la 
pi’étention d’ètre élégant, pendant que le cercle des 
roues, d’une largeur démesurée, était garni de clous 
grossiers. 

Celte voiture, d’imc solidité peu ordinaire, parais¬ 
sait déjà avoir fait un assez long voyage à en juger 
})ar son extérieur. 

Le véhicule avançait lentement, enfonçant d’un 

* 7 4 

côté ses roues dans les ornières d’une mauvaise 
l’oule, tandis que de l’auli'c il se traînait pénible¬ 
ment sur des pierres que les lom ds essieux s’efTor- 
eaienlen vain de broyer, que raltetagc s’embourbait 
de iiUis en plus dans le terrain■ sablonneux, et 
la caisse bleue et rouge avait bien des cabots à sup¬ 


porter. 

Essayons de pénétrer dans rintérieur, on le peut 
sans être dérangé; car, (juel que soit le désir de 
saisir quelques mots, aucune conversation ne s’y fait 
entendre. 
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Noos sommes au prinlemps : le 1" mai; mais 
c’est un printemps comme Ton n’en a pas vu de 
mémoire d’homme : tout verdit et lleurit, et lesoleif 
darde ses rayons brûlants sur la plaine sablonneuse 
que traverse la route. 

Les rideaux de cuir qui entourent la voiture sont 
ouverts de trois côtés et reposent lourdement sur le 
toit de bois. 


On aperçoit deux personnes sur le siège de 
.derrièro : l’une d’elles, qui attire tout de suite l’ai- 
tention, est une Jeune fille d’environ dîx-neiif ans, 
d'une rare beauté: un (eînt clair et délicat, des joues 
rosées, des yeux bleusqut regardent avec une expres¬ 
sion indescriptible de bonté et d'amour son compa¬ 
gnon de voyage. Une chevelure blonde et abondante 
dont les boucles sont saupoudrées de poussière : 
tels sont les traits principaux de son charmant 
visage. 

H 

Son costume est bourgeois et simple, mais il 
indique une certaine aisance et même la fortune. Los 
manches courtes et boufïantes de son corsage sont 
entourées de dentelles qui laissent apercevoir des bras 
d’une forme adorable et d’une blancheur éblouis- 
santé; les mains sont d’une délicatesse exquise. 

Des gants longs, jaunes, en |)eaii souple, 
reposent sur le devant de la voiture auprès d’une 
mantille. 

11 parait asse?. difficile de préciser l’âge de son 
compagnon de route ; au premier aspect, il semble 
avoir passé la cinquantaine ; mais après plus mûr 
examenj on ne lui donne [dus cet âge. 

C’est un homme aux lai'ges éi)aule5, grand et 
fort. 
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Ses vêlemenls se composent de bas de soie gris 
perle, d’une culotte courLe ilottante, et d’une longue 
veste de couleur claire qui laisse passer les bras cou¬ 
verts par de larges manches de chemise. Son habit 
d’un drap brun orné de torsades et de boutons de 
soie, sa perruque avec ses boucles innombrables, son 
baudrier avec sa longue épée, sont posés devant lui 
sur la l)anqucttc. Il expose sa tète chauve pour se 
rafraicliir à la faible brise qui traverse de temps en 
temps le véldculc. 

Il dort. 

Ses traits sont accentués et rudes, et peuvent 
encore avoir tics prétentions à la bcaiilc; cepen¬ 
dant, son teint a (juelque chose de mat qui, à dis¬ 
tance, fait ])araitrc sa figure [tresque grise; en cet 


instant, elle est animée 
qui n’a rien d’iiKjuiélanl, 
ment par son sommeil 


d’n ne certaine rougeur 
car elle s’explique facile- 
paisiblc et la tempéi'a- 


ture. 


Ses mains, entourées de riches manchettes, sont 
blanches et (incs, et indiquent plutôt un rang élevé 
(lu’unc posilion vulgaire;' du reste, ses vêtements, 
ainsi (jue ceux de la jeune fille, nous confirment 
dans celte opinion. 

D'un large siège à deux places, un postillon con¬ 
duit les trois chevaux (pii, harassés de fatigue et de 
chaleur, sc traînent 



Le conducteur aussi s’est mis à son aise autant 
qu’il a pu, car c’est lui qui a le plus à souffrir 
des rayons brûlants du soleil ; il a (jiiitlé son 
habit et sa vesfo, et aurait fait certainement au¬ 
tant de sa perrin[ue si elle h’cliI été faite de che¬ 
veux naturels, qui, de noirs au départ, sont devenus 
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entièrement blancs sous la poussière de la route. 

Aspirant l’air avec fQrce et sonnant du cor, il essuie 
souvent son visage avec sa manche, et désire ardem¬ 
ment atteindre un endroit ombragé, qu’il aperçoit 
malheureusement encore bien loin sur la roule, et 

qui doit l’abriter contre la clialeur du soleil cou- 
■ 

chant. 


Dans la voiture, la jeune fille passe son temps à 
observer tantôt son compagnon, tantôt le paysage, 
et elle agile en même temps un charmant éventail, 
afin de renouveler un peu l’air. 

Des trois côtés ouverts de la voiture, il en est un 


surtout qui offre un paysage ravissant ; de petites 
montagnes eu partie boisées, en partie plantées de 
vignes, s’étendent à perte de vue et à peu de dis¬ 
tance de nos vnvogeurs. 

Çà et là ap[)aî*aisseiit de charmants villages, des 
fermes Isolées, des chaumières au pied des hauteurs 
tandis que sur leurs sommets, la vue est réjouie par 
des châteaux et des laiiiics. 


Du côté o[>|josé, le plus pi’oche de la jeune fille, 
on aperçoit une vaste plaine où a[)pai’aisseîit à 
travers des groupes d’arhi'cs divers villages avec 
leurs clochers pointus, le tout éclairé par les der¬ 
niers rayons d’un soleil coiichanf, (]ni tantôt se 
montrant, larilôt dis|)aj*aissant, se rellètent dans 


un cours d'eau, (jctte plaine, qui s’étend devant les 
voyageurs, est la célèbre Tiergstrasse qu’ils ont sui¬ 
vie depuis le grand matin sans iulei'ruption, dans la 

n y cr ^ 



(Iliaque fois quela.jeune fille regîirde le gracieux 
paysage qui se déroule devant elle, sa figure fine et 
délicate reflète une contraction douloureuse, qui 
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ilispai’flît aussilüL iftie ses regards se reportent sur 
son compagnon eniioi’mi. 

Oucll(?s amères i)ensées traversent donc sa tète 
blonde, et viennent pénildement impressionner ainsi 


son âme, tandis qu’elle voit autour d’elle la nature 
de Dieu s’étendre avec ses plus précieux trésors? 

Elle [iOLit les atleindre, et cependant elle ne peut 
les nommer siens; elle sent avec douleur, à l’aspect 


des montagnes et des vallées riantes qui la saluent 
et sendjlent l’appeler, que, malgré tous les trésors 
terrestres dont elle est si richement entourée, il 
lui manque un grand bien ; la patrie. 

Dès son en lance, elle s’est vue avec sou père sans 
cesse errant, ne pouvant longtemps séjourner dans 
le même endroit ; à peine aiTivéesecrètement quelque 
)»art, elle tloit, sans repos ni trêve, fuir de nou¬ 
veau . 


Pourquoi ? 

Elle ne pouiTail répondre; elle l’ignore. 

Elle ne sait, ne connaît qu’une seule chose, c'est 
(jij’eile aime son père d’nn amour ineffalde, et 
qu’elle lui sacrifierait volontiers jusqu’à sa vie comme 
elle lui a sacrifié sa |>alrie. 

Il u’est besoin que de surjii’endre le regard cares¬ 
sant «{ii’ellc adresse à T homme endormi, pour en 
être certain. 

Tout à coup, la clarté du jour disparaît, une demi- 
obscurité entoure lecaiTOsse, un bien faisant courant 
d’air le (ravei'se. 

En iTiémo temps, leson joyeux du cor indi(|ue ijue 
le postillon, ruisselant de sueur, a atteint la forêt 
tant désirée, que, malgré ses coujis de ionet et ses 
jurons répétés, il n’avait pu gagner plus tôt. 
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l’odvsséb d’une comédienne. 7 

Le (lormenr s’éveille en sLirsaut, se remet d’apiomb, 
et, roulant de tons cuiés scs yeux étincelants cou-- 
verts d’épais sourcils, il paraît demander on il est, 
ce qui se passe. 

La jeune fdle montre en souriant le postillon, qui 
dans son léger costume, en contravention évidente 
avec le règlement de la jtoste de Tour-et-Taxis, 
s’étend commodément sur son siège et sonne gaie¬ 
ment du cor, dont les éclios de la forêt de sapins 
que traversent nos voyageurs répètent les sons clairs 
et joyeux. 

— Où sommes-nous ici? demanda tout à coup le 
voyageur avec un accent étranger au postillon, en 
interrompant sa chanson du Forgeron des Til^ 
leuîs. 

Le sonneur de cor, quoique contrarié d’avoir été 
interrompu dans sa chanson, se retourna immédiat 
lement et répondit d’un air gracieux : 

— Votre Seigneurie, nous sommes dans la forêt 
de Seebeimeret Bickenbacker, ensuite nous arrive¬ 
rons au célèbre château de Frankenstein, i[ui 
termine la grande route, et, en deux petites heures, 
j’espère descendre Leurs Altesses dans la résidence 
du landgrave de Darmstadt, à T hôtel de la Grappe, 
chez maître Georges llanz; vous y serez aussi bien 
reçus que n’im])orte où dans le «liiclié, sans en 
exceptei* l’hôtel de l’Empereur ^ Romain, où des¬ 
cendent les seigneurs dans la ville libre de Franc¬ 
fort, 

Après avoir écouté les divers renseignements du 
postillon, l’étranger s’était rejeté au fond de la voi¬ 
lure; mais presque aussitôt, voyant le conducteur 
polder son cor à ses lèvres, il reprit : 
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— Quelle distance y a-t-il de la résidence du 
landgrave, où les étrangers sont si fort tourmentés 
par les forinalUés de la douane, jusqu’à la ville libre 
de Francfort où se trouve votre hôtel de l’Empo- 
reur-Homain ? 


— Il y a bien pour six à sept heures de marche. 

— Et peut-on les faire aujourd’hui? 

— Impossible, Votre Seigneurie, — répondit tout 
net le postillon cfTrayé en se soulevant surson siège, 
— mes chevaux sont sur leurs jambes depuis la 
frontière du Palatinat, et ils sont harassés de fa¬ 


tigue. Si j’en juge d’après le soleil, il doit être six 
heures; c’est donc tout à fait impossible; il faut que 
vous descendiez à la résidence. 


— N'y a-t-il pas, — continua l’étranger avec 
calme, —un endroit, un village ou même une ferme 
entre cette résidence et Francfort, où nous [>our- 
rions passer la nuit d’une façon passable? 

— A moitié route, à gauche, est la ville de Lan- 


— Bien, — reprit le voyageur en interrompant le 
postillon, — nous nous arrêterons donc chez le maî¬ 
tre de poste avant d’enti'er dans la résidence. Vous 
y changerez vos chevaux fatigués contre des che¬ 
vaux frais, cl, sans descendre, nous irons jusqu’à 
Langen, et demain à Francfort. Je payerai tout, et 
vous savez qu'en outre, un bon pom'boire ne vous 
fera pas défaut. 

— Gomme i! |daira à Vos Excellences, — reprit 
le postillon en élounaut un soupir à la pensée du 
pourboire promis; cejiendanl, tout en se retour¬ 
nant sur son siège, il murmurait entre ses dents : 
— Allons à Langen; mais cela n’empêche pas que 
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nous aurions été bien mieux reçus chex Georges 
H an Z. 

pour faire passer sa mauvaise humeui*, il cin¬ 
gla de plusieurs rudes coups de fouet ses chevaux 
harassés; il rcpiât son cor et se mit de nouveau a 
sonner un ioveux refrain. 

U I 

La jeune fille avait écouté avec tristesse et rési¬ 
gnation la conversation que nous venons de rap¬ 
porter, Nos deux voyageurs étaient assis tivanquillc- 
ment à coté Tun de l'autre, absorîiés dans leurs 
pensées, aspirant avec satisfaction ralr pur de la 
forêt de sapins, et écoutant, pour sc distraire, la fa¬ 
çon agréable dont le conducteur sonnait du cor. 

C’était, à cette époque, une chanson qui courait 
le pays, la chanson du prince Eugène et de la ville 
de Lille en Flandre, que sept ans auparavant, 
en 1708, le grand liéi'os avait prise apià's un siège 
glorieux. 

La mélodie en était fraîclje et vigoureuse et pa¬ 
raissait encore plus agréable à entendre au milieu 
du bois. 

Nos deux voyageurs en ressentirent du reste bien¬ 
tôt les efiéts, car peu à peu leurs visages s'éclairci¬ 
rent et devinrent presque souriants. 

Tout à coup une voix mâle et puissante vint sc 
mêler au son du cor : elle paraissait sortir du bois, 
et l’on pouvait entendre que les paroles se rappor¬ 
taient parfaitement à la mélodie que jouait le pos¬ 
tillon. 

Gelubei, qui écoulait la chanson, laissa tomber le 

corde ses lèvres et commença à son tour â chanter, 

« 

pendant que dans la foret Tétranger se mettail à 




% 


'■i 

' f 


y 

‘‘m* 


’ V 


K* P 

ni ' 
V. 

•f', 


I. 


I 

















r 

I 

if ■ 

i 

J, 

il' 

!?' 

c» 

I 


H 

; I 


« 



A 

\ 


ê « 




1 * 
^ ' 




1 


I 


' V/ 

. • • 






\ 


' ^ 


4 ' 

c 


c- 



o‘ 


<7 


0 




6 !- 
c 




£ 


O 


■g • O 'C f. 


(î 0 


¥ 


h 


tS^' 


r- 


lo 


l’odyssée d’une COMEDIENNE 


sonner la mélodie snr son cor on sur une Ironn- 


petto. 

Cet accompagnement dura pendant tous‘les cou¬ 
plets de la^Iîaiison, à la grande joie du postillon et 
même de nos voyageurs, car la jeune fille regarda 
avec des yeux] rayonnants son père, sur la figure 
duquel on voyait paraître un gai sourire, pendant 
que sa tôle battait la mesure. 

Le chant et la sonnerie de la forêt devenaient de 
moment en moment plus distincts, car ils se rappro¬ 
chaient. 


La chanson en était au couplet qui raconte que 
Lille la belle, malgré ses tours et ses bastions, avait 
du se rendre à son vainqueur, lorsque, au bout d’un 
polit sentier de la forêt, apparut sur la grande l'outc 
un musicien, au(|ucl on n’aurait jamais supposé 
une pareil le mine. 

C'était un liommc vigoureux, couvert d’une vieille 
capote en drap Idanc, doublée de l>leu; i! avait aux 
pieds de longues bottes de cuir, el sur sa tête, cou- 


veidc de cheveux gris, un petit tricorne avec une 
jilmne rouge. Une grande sacoche en cuir, parais¬ 
sant pleine, était suspendue à son dos par une large 
bandoiilière ; à un cordon pendait sa trompette par¬ 
faitement brillante ; dans sa main droite, il tenait 
une énorme })ique qui pouvait lui servir de bâton 
de voyage, ou, à l’occasion, d’arme défensive; la 
manclie gauche de son habiltomljait basque le long 
de son corps et paraissait attachée à la bandoulière; 
notre cbantour était privé d’un bras. 

Ce personnage étrange était sorti de la forêt à 
une [lelite distance en avant de la voiture qui avan- 
caillentemcnt. 
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l’ODYSSÉK n’UNE COMI^DIENNE. 


Il 


Quand celle-ci l'eut rejoint, l’homme à la capote 
blanclie s’écria d’iine voix sonore et gaie, pendant 
que son œil rusé regardait fixement les voyageurs 
et que sa bouche se tordait sous son visage bruni, 
dans un hardi sourire : 

—^Attention! toute la compagnie! honneurs et 
respects ! 

En meme temps, élevant sa pique, il rendit les 
honneurs militaires à la voiture. 

Chevaux, postillon, voyageurs, durent avoir tous 
ensemble la même pensée, car les trois chevaux 
s’arrêtèrent, et le conducteur déposa ses rênes et 
son fouet au moment même où le voj’^ageur allait lui 
ordonner de faire halte. 

$ 

La capote blanche, sous son tricorne mis un peu 
de coté, regardait gaiement l’étranger; sur sa figure 
apparut une vive rougeur quand celui-ci lui de¬ 
manda s’il était le chanteui' et le musicien qui, de¬ 
puis quelques instants, les escortait si lùen de sa 
voix et de sa trompette. 

— Mais certainement que c’était moi, Excellences, 
répondit l'autre; je ne puis entendre la chanson du 
prince Eugène sans raccompagner en chantant on 
en sonnant. J’étais là, lors de l’affaire, quand elle 
fut faite et chantée la première fois, en* 1708, lors¬ 
que le prince Eugène attaqua la fière ville de Lille. 
J’ai sonné comme trompette pour ce joyeux jour «le 
noce, et sabré vaillamment comme dragon impérial 
jusqu’à ce qu’une maudite halle française vînt m’en¬ 
lever le bras gauche et me fît manchot. 

— Oui, monsieur, reprit vivement le postillon en 
coupant la parole à la capote blanche, c’est Balzer 
Lang, bien connu dans les villages de la Bergstrasse. 
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le meilleur trompette du pays, dans un jour de noce, 
et, avec cela, un vrai bon vivant. 

— Tais toi, blanc-bec, et occupe-toi plutôt de tes 
chevaux, ton brun a la croupière qui tombe ; je di¬ 
rai bien moi-mème h ton bourgeois qui je suis, s’il 
désire le savoir. 

— 11 me sera très agiéable de l’apprendre, reprit 
le voyageur, mais comme nous ne pouvons nous ar¬ 
rêter ici, et que vous suivez le même chemin que 
nous, montez près tlu postillon, et vous nous racon¬ 
terez votre histoire tout en continuant notre route. 


— Avec plaisir, Votre Seigneurie, cela fera bien 
mon all'airc, reprit gaiement notre musicien en 
grimpant agilement avec sa longue pique sur le 
siège du postillon. 

Celui-ci, honteux et confus, après avoir arrangé 
prestement Je harnais qui tombait, rendit de nou¬ 
veau la main à ses chevaux, et nos voyageurs se re¬ 
mirent en route avec une personne de plus. 

— Mon nom est Balzer Lang, reprit l’homme à la 
capote blanche en se relournaut vers la voiture; 
mais à Darmstadt, l’on m’appelle Balzer tout court. 
Autrefois, j'étais trompette dans un régiment de 
dragons impériaux sous le prince Eugène, mais de¬ 
puis que j’ai reçu cette maudite balle française, je 
suis courrier du landgrave et fais rentrer les contri¬ 
butions et les amendes, ce qui est pour tout le 
monde une charge pénible et surtout pour moi, car 
j'aimerais bien mieux n’apporter que la gaieté chez 
tous CCS braves gens; de temps en temps, du reste, 
il en est ainsi, car je sonne pour eux du cor aux 
noces et baptêmes. Je demeure dans un château ou 
plutôt dans la tour d’un grand château fort, où tous 
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les individus du Palatinat que j’y ai amenés ne sont 
pas entrés pour leur plaisir. 

La fin de sa phrase était adressée d’un ton sé¬ 
rieux. au postillon : mais celui-ci, ne se laissant plus 
intimider, répondit hardiment : 

— J’aime mille fois mieux vous voir dans la tour 
du grand château que tenant la campagne; cela 
prouverait que la guerre dure encore, et que le prince 
Eugène, d’accord avec le maréchal français, n’au¬ 
rait pu conclure une paix dont le pauvre Palatinat 
et la Hesse avaient si grand besoin ! 

— Cette fois-ci, tu as raison, dit Balzer d’un ton 
sérieux et ému en songeant à quelque triste souve¬ 
nir de ses campagnes. Oui, c’est un grand bonheur 
pour tout le pays et toute la population au delà, du 
Rhin, que cette guerre de succession entre la France 
et TEspagne soit terminée; on ne saurait assez en 
remercier le ciel. Regardez donc autour de vous : 
ne semble-t-ü pas que la nature même s’en ré¬ 
jouisse? A-t-on jamais vu un printemps pareil? Au 
premier jour de mai, tout est en fleurs, et le soleil 
luit et brûle comme en août; ton dos doit déjà en 
savoir quelque chose. On peut voir, par là, avec 
quelle sagesse tout est organisé; quand bien même 
la nature aurait fait les mômes efforts les années 
précédentes, la guerre sauvage aurait tout détruit 
dans ses horreurs; au lieu que maintenant, le paix 
étant assurée, elle donne à pleines mains, et aussi 
vite que possible, les trésors de son sein à ses en¬ 
fants. <( Qui donne vile, donne deux fois. » Jouis¬ 
sons donc gaiement de la vie, habitanls du Pala¬ 
tinat ! 

De gai qu’il était, le vieux soldat, en prononçant 
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ces dernières paroles, avait pris un air mélancolique 
auquel il n’élail certes pas liabiiué. Aussi, pour 
chasser ces tristes souvenirs, frappa-t-il vigoiireiise- 
men( de sa seule main répatile du postillon qui, en 
recevant le coup, grimaça plutôt un sourire de mau¬ 
vaise humeur que <le satisfaction, ce qui parut amu¬ 
ser nos deux voyageurs. 


Après un moment de silence, rélrangcr demanda 
au Irompelte do quelle manière il avait passé 
duré gimeiil des dragons impériaux dans la rési¬ 
dence dulandgravc, à laquelle ils touchaient près- 


(]UC. 

— Ah! monsieur, répondit celui-ci avec l>onho- 
mio, ce ne sera ni long iii difficile à vous expliquer. 
La tranquille petîle cité que vous apercevez et que 
j’aime (aiil est ma patrie. Mon père était musicien 
de la ville et gardien de la tour. Je suis né au haut 
du clocher, on l’année lOfiB. Pendant une trêve, 
mon père, avec quelques compagnons et moi, (uinha 
cuire les mains des Français; tous furent massacrés 

à T 

sans miséi’icortle, moi seul fus épargné, parce 
iiu'ayant saisi ma Iromjietle, je me défendis eoura- 
geiisomcnt; cela leur plut, ils m’emmenèrent cl je 
devins Irompctle français, .le restai d’abord, par 
foi’ce, plusieurs années chez eux; puis ensuite de 
ma piaqu'c volonté. J’aui’ais pu fléserler, je ne le fis 
pas; j'avais mes raisons pour cela, je l’avfuie; une. 
[telle Française en était canso. (Juaiid i'ens arraché 
de mon cieur ce maiulif amour, il n'était plus 
temps. Ileureuscmeiil, il m’arriva une nventure in¬ 
croyable; un grand seigneur m'aida à fuir et me 
iloniia encore de for. Ce fut une joyeuse histoire; 
c'est ainsi (|u’en ltiU4 je revins à farméo impériale. 
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J’y restai ei. fis la campagne sous les ordres du 
prince Eugène et de Malborough, sur le lîhiii, dans 
les Pays-ïîas et dans les Flandres. J’ose dire que 
maintenant je suis quitte envers mon pays, car, 
pour me rattraper des quelques années que je l’ai 
combattu, j’ai depuis sonné, lapé, sabré, lait le 
coup de feu comme un ilémon à son service. En 
17Ü8, j’étais à l’assaut de Lille; je fus laissé pour 
mort sur le champ de bataille ; je ne l’étais i|u'à 
demi. On m’emmena à rhôpital, oii on m’amputa 
du bras gauche ; je me guéris tout doucement, alors 
on me laissa sortir. Quand je fus sur mes jambes et 
que je demandai mon régiment, on me ré[iondil 
qu’il était parti. J’étais encore tellement faible, qu’il 
me fut impossible do le rejoindre et de continuer à 
servir l’empereur comme trompette. Je {jartis alors 
pour Darmstadt en me traînant tout le long do la 
route et en mendiant. En y arrivant, par la grâce de 
Mgr le landgrave Ernest-Louis, j’obtins le poste do 
courrier et de gardien de la tour. Je l’acceptai avec 
empressement et reconnaissance, car je pouvais 
ainsi de nouveau loger dans ma chère tour et sonner 
du cor tout à mon aise. J'ai seulement demandé 
comme faveur de conserver mon uniforme de dra¬ 
gon impérial. Monseigneur me l’a accordé, et, de 
plus, il me fait donner de la garde-robe prlncière 
du drap et tout ce qui m’est nécessaire quainl il est 
déchiré. Et maintenant, dit-il en se retournant vers 
le postillon, sonne du cor ; nous arrivons à Eher- 
stadt, et il faut entrer, musique en tête, dans ce 
vieux nid, rpu, si près de notre Darmstadt, a la 
prétention de vouloir prendre le nom de ville. Mous 
allons sonner la chanson de Mallinrough ; lu feras 
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r 



le ténor, si tu le peux; tu joueras la partie haute, 
moi la |iatiie basse cl les variations. 

En môme temps, il saisit sa trompette, et nos deux 
liommcs soniièi'cnt à pleins poumons pendant qu’ils 
traversaient le village. Le postillon disait sur son 
cor la cbanson populaire, et Balzer raccompagnait 
en ajoutant toutes soi’les de ti<jritares qui retentis¬ 
saient comme des signaux de guerre et sortaient 
avec un tel vacarme, que les paysans étonnés met¬ 


taient le nez aux fenêtres, pensant qu’un régiment 
français ou une peuplade de sauvages envahissait 


leurs paisibles demeures. 

Le voyageur était devenu séiàcux pendant le récit 
du trompette, il le regardait fixement, puis le sou- 
rire reparut sur ses lèvres; il écoulait avec plaisir 
leur sonnerie dont- l’air ne Ini était pas étranger. 
Peu à peu, les nobles tjvaits.de son visage s’éclairci¬ 


rent et on put inêtne rentendre iredonner la chan¬ 
son tantôt en Üaniand, tantôt en français. Tout à 
coup, il se sentit entouré de deux bras charmants, 
i:n tendre baiser tomba sur chacune de ses joues, et 
la voix aimée de sa compagne de voyage lui dit en 
français |>ejulanl ([ue ses yeux rayonnants le consi¬ 
déraient avec amour : 


— Eoml)ien je suis contente, cher père, de te voir 
si heureux et si gai, et comme je bénis le ciel de nous 
avoir amené ce brave homme qui a opéré ce miracle. 
J’espère maintenant que tu voudras bien avoir aussi 
une bonne parole, un bon sourire pour la pauvre 
Planche. 


— Silence, enfant ; cet homme nous comprend 
sans doute, reprit l’étranger en dénouant les bras 
qui entouraient son cou. Je suis toujours boa pour 
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toi, tu le sais, même quand je suis absorbé dans mes 
pensées; mais laisse-moi écouter paisiblement cette 
musique qui me fait tant de bien. 

Tout en parlant, il attirait vers lui sa fille, prit ses 
mains dans les siennes, et pressés l’un contre l’autre, 
ils écoutèrent, sans bouger, la fanfare. 

Le village une fois passé, la voiture se retrouva 
dans une autre bois de sapins. Après la chanson 
du prince Eugène, nos deux cors entonnèrent 1*1 u- 
sieurs autres refrains, à la satisfaction de nos voya¬ 
geurs; la forêt finit enfin et l’on put apercevoir la 
route s’étendant à perte de vue. 

A droite, les montagnes s’étaient changées peu à 
peu en vallons et avaient disparu. Les bois qui les 
couvraient formaient une grande cou rite dans la 
plaine et paraissaient envelopper toute la contrée 
qui, à gauche, venait aboutir à la forêt que la voi¬ 
ture quittait. 

Pendant que de ce côté des bois de sapins som¬ 
bres décrivaient cette enurbo, l’œil aj>ci‘ccvait à 
droile de fraîches forêts verdovanles, et dans le 

7 

fond, cachée sous divers grou[>cs d’arl>rc.-=, une ville 
avec des tours innombrahics et de hautes maisons. 
Ce dernier point de vue gracieux et cliarmauL était 
bien digne de terminer un tel vovage. 

\J VJ 

— Darmstadt! s’écria tout à coup l'iiommo à la 
capote hlanclie. Alil quel dill'érent efi'et cela vous 
produit de rentrer chez soi, commodément en voi¬ 
lure, au lieu d’y arriver exténué d’avoir battu à pied 
la grande route. 

Cette exclamation eut pour effet d’arracher nos 
voyageurs à leur douce rêverie, car l’étranger reprit 
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son air sérieux, et, ropoussani doucement sa fille, 
il oinlonna au postillon d’arrêter. 


Celui-ci obéit à l'instant même, et 


se retourna, 


ainsi que ïîaizer, étonné, vers le voyageur pour 
écouter ses nouveaux ordres. Ce dernier mit sur sa 


léte un bonnet de soie cl reprit d’un ton d’auto- 
rilé : 


— Vous savez, postillon, ce ijuc Je vous ai déjà 
dit poiH‘ la continuation de notre voyage. Nous Jie 
nous arrêterons pas dans celte ville ; nous irons 
tout (le suite [dus loin, sitôt que vous aurez changé 
de chevaux ; mais, comme il est temps de songer à 
manger, nous mettrons ici notre couvert. J’aperçois 
làdiasune i 



dace verte ipii fera bien notre afTaire. 
Ainsi, laissez-nons descendre. 

Au commencement de celte plirasc, la figure du 
trompette s’était cnnsidéraLde.ment allongée, et il 
allait Si;* mettre en devoir de Ijriser une lance on 
faveur de Darmstadt, lorsque, au mol « manger », sa 
ligure repi'it son air souriant; il sauta lestement à 
lias du siège, ouvrit la portière et oliVil son bras 
encore roluiste, comme il le disaif en riant, au sévère 
étranger, ctà sa gracieuse fille, pour les aider à des¬ 
cendre. Il io tit avec une galanterie marquée, sur¬ 
tout vis-à-vis de la jeune et jolie personne sur 
laquelle il laissa reposer un coup d’œil salisfail. 

L’étranger se dirigea vers une petite éminence 
entourée d’aî’brcs forniant une place engageante et 
située en môme (em[)S près do la route qui parais.sait 
conduire à la forêt. Il s’assit sur le frais gazon, cliar- 
mé d’éviter ainsi, pour quelque temps, les cahots de 
la voiture, lilanclie s’assit gi-acicuse auprès de son 
|,)ère, et celui-ci ordonna au {mstillon d'ouvrir les 
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coffres fies deux sièges du carrosse et d’apporter les 
provisions qui s’y trouvaient. Le trompette prêta son 
aide en celle occasion, et, malgré son seul bras, il 
montra plus d’adresse que le jeune postillon. 

Bientôt une nappe damassée, iine 
étendue sur le gazon devant nos voyageurs; elle se 
couvrit promptement d’une pastèque, d’un jambon, 
d’un saucisson et de pain. Mais ce qui sembla le ])ltis 
particulièrement intéresser et réjouir Balzcr, ce fut 
la vue de quelques bouteilles venti'ues qui parais¬ 
saient renfermer un précieux liquide; i! fut en 
outre bien surpris de voir sortir des coffres dos 
gobelets d'argent, des fourchettes et des couteaux. 

L’étranger invita sans cérémonie les deux liorn- 
mes à partager son repas et leur donna rexem[de. 
La jeune fille les invita aussi du rcganl à goi'iter aux 
mets apportés, et elle rempüssaitsouvent leurs golie- 
lets d’argent. Balzer s’était assis résolument dans 
le cercle, tandis que le postillon ne l’avait fait qu’a¬ 
vec timidité. Une fois en place, ils firent du reste 
tous deux honneur au l’opas, mais surtoid au liquide 
que le lrom|)etle reconnut immédiatement pour 
d’excellent bourgugne.il avoua d’un air connaisseur 
que depuis ses campagnes en Franco, il n’avait 
jamais goûté une boisson aussi délicieuse et surtout 
dans un aussi lieau gobelet. 

Nos voyageurs avaient depuis longtemps ter¬ 
miné leur repas, que l’ancien trompette de dragons 
mangeait et buvait encore de tout cunir, tout en 
continuant à causer. 

On ne pouvait lui en vouloir, car depuis qu’il avait 
quitté le service il n’avait pas fait un aussi succulent 
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N’écoutant que les élans de son cœur, il allait se 
meHtre à raconter une de scs nombreuses histoires 
tlainaiules, ({uaiid des éclats de rire et quelques mots 
iVançais arrivèrent jusqu'à l'oreille de nos person¬ 
nages, ce qui lit surtout prêter l'oreille aux voya¬ 
geurs. Ces voix, accompagnées de piétinements de 
chevaux, paraissaient venir de la foret; le conteur 
d’histoires se tut sur un signe sévère que lui fit l’é- 
tranger, et celui-ci, qui jusqu’alors était resté non- 
clialammeut étendu sur le gazon, le dos appuyé 
contre un arbre, se leva vivemeul pour mieux écou¬ 
ter, l.es voix et les rires devenaient plus distincts en 
approchant; ce tlevaitétre une petite cavalcade qui 
suivait le chemin sortant de la forêt et qui se propo¬ 
sait dû descendre sur la route oii reposaient les 
(piatre persounages. On pouvait alors distinguer 
nellemonl une voix de femme ipii 'dominait la con¬ 
versation ; plus elle approchait, [dus l’étranger prê¬ 
tait l'oroüle et pai'aissait deveuii'inipiiet. A un détour 
du chemin, ou put bientôt distinguer les arrivants. 
Il y avait environ cinq à six cavaliers et une dame à 
cheval. Cette deiaiière, <‘n amazone, avec un ctia- 
peaii de feutre orné de [dûmes lilanclies tombant 
sur scs clicvetix bouctes, était eu tète, [leiulaut que 
les cavjiluu’s rejdouraienl ou ta suivaient en causant 


gaiement. 

La petite cavalcade apju'ocbait. Clic devait avoir 

aussi a[)erçu nos quatre voyageurs, car la dame lixa 

sur le gi'oupe uii regard eu lieux. Sou visage, d’une 

étoMiKinle Iteauté, devait captiver cliacuu ; ses yeux 

noirs cniVuicés jetaient dos feux vainqueurs sous leiir.s 

tiei’s sourcils ; de longaies IhuicIcs brunes llottaient 

« 

au gré du veut autour de son visage ovale, qui, jus- 
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qu’à ce moment, était encore dans l’ombre, grâce 
à son large chapeau de feutre. Quand elle fut plus 
près, la clarté du jour éclaira la figure enchante¬ 
resse de l’arnazone, qui, arrêtant son cheval, laissa 
errer ses regards brûlants sur la petite société et ne 
les arrêta que sur l’étranger. 

Un changement subit s’opéra en lui, quand il eut 
clairement entendu sa voix et attentivement exa- 
miné ses traits; il pâlit affreusement, et, comme 
mû par une secousse électrique, un frisson par¬ 
courut tout son être à l’aspect de cette étrange appa¬ 
rition. 


Une vive rougeur empourpra son visage, et son 
œil se riva fixement à celui de l’amazone, il se cram¬ 
ponna fortement à une branche d’arbre pour se 
remettre de la secousse qui venait de Tébranler si 
violemment. La dame le regarda d'abord comme un 


inconnu et ne parut nullement s’étonner de l’effet 
qu’elle avait produit, car elle y était habituée; puis 


se retournant vers ses compagnons qui avaient éga¬ 
lement arrêté leurs chevaux, elle leur dit en français 
de sa voix douce et vibrante qui avait déjà fait trem¬ 
bler le voyageur : 


— Ah! messieurs, le Jiasai'd est plus galant que 
vous; il vient au-devant de mes désirs, sous la 
forme de ce breuvage rafraîchissant que monsieur 
ne me refusera certes pas, et que je me permets de 
lui demander. 


Ces dernières paroles s’adressaient au père do 
Blanche, qui ne répondit pas. Les lèvres serrées et les 
yeux fixés sans relâche sur l’appartion, il semblait 
être cloué inerte contre son arbre; il put cependant 
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faire signe à ses gens d’exaucer Je désir de la dame 
cil lui versant du vin. 

Un des cavaliers sauta à bas de son cheval, s’ap- 
[iruclia de la petite société et prit le gobelet d’argent 
(|ue lilanche lui tendait pour le porter à la belle 
amazone. 

Celle-ci, en lelevanten l’air et en regardant alter¬ 
nativement, avec ses yeux de Hammes, l’étranger 
cl la blonde jeune tille, leur dit en français : 

— Je bois à votre santé. 

Puis, après avoir avalé (pielques gorgées du 
liquide qu’il contenait, elle lança gracieusement le 
gobelet sur le gazon, fit un petit signe de tête 
aimable, piqua de l’éperon et disparut en riant, 
entourée de sa joyeuse escorte. 

La cavalcade [uât la grande route, et, bientôt, 
cavaliers et amazone disparurent aux j’eux de nos 
voyageurs stupéfaits, aussi vite qu’ils s’étaient pré¬ 
sentes, laissant derrière eux rimpressioii d’une 
a|)parition de conte de fée. 

Le voyageur,après leur départ, se laissa retomber 
sur le gazon en {)oussant un profond soupir. 

Jllanclic, que le regard de la jeune femme avait 
également fascinée, ne s’était pas aperçue du chaii- 
gejnent suint qui s’était opéré en son |)ère. Aussi, 
lorsqu’elleseretourna, fut-elle frappée deson trouble. 
Elle allait lui adresser la parole, lorsqu’il se re¬ 
tourna vivement vers le trompette et lui demanda 
d’uiie voix qu’il essayait de rendre calme, s’il con¬ 
naissait cette dame et ce qu’elle était* 

Le vieux dragon avait à peine daigné jeter un 
regard sur l’amazone; dès qu’il l’avait reconnue, il 
s’était détourné avec dédain, et, pendant la courte 
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durée de sa visite,^il s’était corniiiüriéinent assis eu 
se dandinant, A cette demande, ii releva la tête, 


haussa les épaules, et répondit dédaigneux : 

— Oui, oui, je la connais, et elle aussi me connaî¬ 
tra un jour, j’en suis sur. Oui voulez-vous que ce soit, 
si ce n’est la Yalov, la Française, la comédienne.,. 

Vf ^ 

la sorcière... ? 

— Valoyl reprit rétranger, tandis que le trompette 
continuait. 


— Elle a déjà pris de noiiveauxseigneurs dans ses 
lilels. Fai reconnu parmi eux les jeunes de Mas- 
kourky et de Schrantenbach, que je n’avais (tas 
encore vins avec elle. Elle a déjà abandonné Mü- 
tilz et le jeune de Schack. C’est Satan lui-mcmc 
qui nous a envoyé cette damnée Française dans 
le pays, et surtout à Darmstadt, pour ensorceler 
tous nos gentilshommes, jeunes et vieux. L’an der¬ 
nier , notre seigneur le landgrave l’a fait venir 
de Paris avec une troupe de comédiens, pour rc- 
lu'ésenter, sur le iJiéàlre de la cour, des comédies, 
des tragédies et des ballets, et en même temps 
pour l'endre folle toute la cour; mais cela ne l’em- 
pêciicra pas d’avoir une triste fin, Rap[)clcz-vous ce 
que je vous dis, si vous vivez; c’est Balzer qui le 
prédit. 

— Valoy !... répéta encore l’étranger, absorbé 
dans sa rêverie ; puis, relevant la tête, il se 
tourna vivement vers le postillon, et d’un ton d’au¬ 
torité :— En route! dit-il, nous n’irons pas plus 

loin pour aujourd’hui, nous nous arrêterons dans 
cette ville. 


— Encore un d’cnsorcelé par cette sorcière 
maudite! murmura Balzer en se retirant poliment 
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pour ne pas compromettre l'inconnu, si on le 
voyait entrer clans la résidence avec le gardien de la 
tour. Encore un!... mais attends, damnée, je 
veille et j’espère avant peu te donner de la 

besogne.' 





il 


LA NOUVELLE PATRIE 


Le lendemain malin, le gardien de la purle, 
Ostheimb, était dans son bureau, au Ncnlhor, et 
faisait la liste de tous les étrangers qui étaient 
arrivés à Darmstadt pendant la Journée du 1*^*^ mai 
de l’an 1715. 

(Juand il eut inscrit qu’il était entré ; la Cou¬ 
ronne, un homme et deux femmes de Saxe; à 
l’Ange, trois ouvriers teinturiers et un marchand 


d’huile du Tyrol; à l’Homme-Sauvage, M. le curé 


de Rohrbacli ; à la Grappe, deux voitures de mar¬ 
chandises de Francfort, M. Van der Werft et sa 


Jeune fille, venant du côté du Palatina.t, il ajouta en 
marge : « Ce monsieur me paraît plutôt un seigneur 
venant de l’étranger rpi’un simple bourgeois ; il 
doit s’appeler de Werft et non pas Van derWerfl, 
quoiqu’il ait répondu d’un ton maussade à plusieurs 
de mes questions, qu’il s’appelle Van der Werft ; 
j’en doute justement à cause de sa manière cava- 
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liùrc de me l'époiidrc. Dans les autres auberges 
logent, etc., etc. « 

Cette liste intéressante était apportée chaque 
matin des quatre [lortes de la ville au cliâteau du 
landgrave, ce qui prouve clairement que le prince 
s’intéressait et s’occupait sérieusement de ce qui se 
passait dans sa capitale. 

Tandis que le prince parcourait cette liste et s’ar¬ 
rêtait aux observations du commis de la ville sur le 
gentilhomme éti*anger, ce dernier avait une conver¬ 
sation sérieuse avec Georges llanz, le propriétaire 
de riiôtel de la Grappe, qui allait de cette manière 
savoir à quoi s’en tenir sur son liùte. 

Van der Werft dit à sa fille, le soir même de son 
entrée a Darmstadt, que les environs et la ville lui 
plaisaient, ci que, si cela lui convenait aussi, il cher¬ 
cherait une maison simple et confortable, et qu’alors 
il serait disposé à s’arrêter et à se fixer di*ns celte 
résidence. Blanche accueillit cette nouvelle avec Joie, 
car tout ce qu’elle apercevait de sa fenêtre flattait 
sa vue. Tout d'abord, près de la maison, une riante 
allée de tilleuls qui allait se perdre plus loin dans 
une sombre forêt de sapins, charmait ses yeux ; de 
l’autre côté, elle apercevait un superbe jardin, avec 
de jolies |)late.'î-bandes de fleurs, coupées par des 
allées gracieuses, enlourées de haies bien taillées: 
plus loin, enfin, ou pouvait voir la forêt fraîche et 
verte (|ui semblait continuer ce jardin bien dessine. 
Elle était si heureuse en ce moment, que, pour la 
première fois depuis longtemjjs, un [louvait aperce¬ 
voir sur son visage une joie sans inclange. Tout lui 
paraissait riant, jusqu’aux maisons en forme de 
caserne, surmontées de lourdes mansardes, qui 
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s’étendaient des deux côtés de l’hôtel qu’elle haLd' 
tait. 

Elle se reposait, heureuse et calme, voyant 
déjà dans son imagination les jours de bonheur 
qu’elle allait pouvoir passer paisiblement près <Je 
son père. 

Celui-ci, quoique toujours sombre et distrait scion 
son habitude, paraissait cependant heureux de la 
joie de son enfant. 

C’est ainsi que nos deux voyageurs passèrent leur 
première soirée et leur première nuit dans la petite 
ville qui allait devenir pour eux, momentanément 
dn moins, une nouvelie patrie. 

Le lendemain malin, Yan der Werft s’informa près 
de raubergisLe s’il pensait que l’on pût trouvei’ à 
louer dans la ville une maison cmifortalile avec un 
jardin, car il se proposait d’y passer l’été et l’iiivcr 
suivant, et pent'ètre même d’y séjourner plus long¬ 
temps, si la ville lui convenait. Georges llanz l’éllé- 
chit longtemps, tout en retournant son Itonncl 

I 

entre sesdoigts ou en se grattant le nez, pour tâcher 
de trouver une réponse convenable à ia question 
qu’on lui adressait. Après mûr examen, il finit par 
dire à ÎNI. Yan der âYerft qu’il ne trouverait pas 
dans tout Darmstadtia maison qu’il lui demandait, 
àmoinsqu’il ne parvînt àohtenirdii prince le grand 

V 

immeuble sur le Marché, qui avait servi autrefois 
de maison de perception; cette bâtisse était libre 
]jour le moment et répondait à tout le confortn!>!c 
que paraissait désirer notre voyageur. Yan der Werft 
lut satisfait de cet avis, et après s’êlrc fait décrire la 
maison et donner le nom de l’intendant qui pou¬ 
vait en disposer, avec l’autorisation du prince, bien 
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entendu, il se mit tout de suite enroule pour cher- 
clier M. Gnieliii (ainsi s’appelait l'intendant), au 
château du landgrave, où il devait se trouver en ce 
moment. 

(le château, ancien bâtiment composé d’une 
rangée de plusieurs constructions ajoutées les unes 
aux autres à diverses époques, était alors entouré 
d'un large fossé plein d’eau, sur lequel s’ébattaient 
})lusieurs cygnes, où croissaient de nombreuses 
plantes aquatiques. 

Ti-ois ponts servaient d'entrée au château. Le 
premier de ces ponts, qui se présenta à notre étran¬ 
ger, ne pouvait être franchi par tout le monde. 
Yan der Werft fil le tour du fossé et inclinant à 


gauche, il se trouva l)ientôt sur la place du Marché, 
(pii était entourée de vieilles maisons à pignons 
sculptés appai’lenanl pour la plupart au xvi® siècle. 
Lâ, il parvint par un second pont dans rintérieur 
du cliâteau, a|uès avoir dit toutefois au mousque¬ 
taire qui en gardait rentrée qu’il désirait [tarler à 
rinlciidant du prince; on lui désigna une maison 
siirnionlée d’une tour avec une cloche, cl bientôt 
il se trouva devant la personne qu’il demandait. 

M, Gmelin était nu liomme gros cl court, coitTé 
d'une énorme perrmpio blanche, ayant l’air impo¬ 
sant; il écouta en silence la demande de rétranger, 
et répondit qu’il n’y voyait rien d’impossible : celle 
maison qui était vide et ne servait pas de|)uis quelque 
temps, avait été louée autrefois par des gens distin¬ 
gues ;■ seulement, il lui tallait le consenlcrnent offi¬ 
ciel de son maître. Van der WerfL le [iria de le 
demander tout de suite, et, ajirès avoir ajouté à 
l’homme aux cheveux blancs qn’i) élait prêt, si tou- 
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tefüis la maison lui convenait, à verser à la ti’ésorerie 
du prince la somme du loyer d’une année, il lui de¬ 
manda également protection pour sa personne et le 
droit de séjourner dans ladite ville. M. Gmelin se mit 
immédiatement en route pour parler à son souve¬ 
rain de cette circonstance peu oi'dinaire pour la ville. 
Van der Werft n'attendit pas longtemps le retour du 
vénérable intendant. Celui-ci appoi'tait en meme 
temps la concessioti et le droit de séjourner à Darms¬ 
tadt, et la nouvelle qu’une audience serait accordée 
à l'étranger par le landgrave sitôt que le btiil de 
location serait conclu. C’est un honneur dont il n’est 
pas digne, pensait intérieurement l’intendant. Puis, 
les deu.K hommes se levèrent pour visiter la mai¬ 
son. 

Elle était située sui* le marché à droite du château, 
et formait une des plus belles liahitatious de ce 
temps; Van der Werft, du reste, l’avait déjà remar¬ 
quée lors de son entrée. 

Au-dessus du parterre et sur une large entrée s’é¬ 
levait le premier étage, orné de cinq fenêtres hautes 
et larges, ayant de petits carreaux entourés entière¬ 
ment de plomb. Un pignon élevé et sculj>té formait 
au milieu un toit qui dépassait en saillie tout le bâ¬ 
timent. La maison se composait d’une rangée de 
constructions séparées, mais dépendant cependant 
les unes des autres, qui s'étendaient jusqu’au fond 
de la cour et du jardin. Au rez-de-ciiaussée, du côté 
du marché, il y avait demx chambres, plus une cui¬ 
sine et diverses autres pièces; dans les construc¬ 
tions attenantes, il y avait écuiàe, remise et des bâ¬ 
timents pouvant servir de serres. Au premier étage, 
se trouvait une belle salle, assez vaste, tapissée de 
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papier peiiU assez conveiiahlo, et un cabinet plus 
petit, où l’on pouvait au liesoin coucliei’. 

Ces (leux piè*ces étaient iniinies de deux énormes 
cheminées dont rentourage et les ornenients avan¬ 
çai en t d é m es u r'é ment. 

Mutin, donnant sin* le jardin, se trouvait encore 
une longue file* de chambres et de cabinets comniii- 
nifpianl ensemble au moyen de corridors et de gale- 
ries, La dernière de ces idèces, à larpietle on arri-' 
vait par un escalier étroit, était autrerois une grande 
salle dont les trois fenêtres donnaient sur un jardin 
très vaste; elle avait un Ijalcon étroit, dont la ba¬ 
lustrade en Ijois paraissait aloi’s dans un triste état. 
La tènclro du milieu servait en même temps de 
porte, [jar laipielle on se rendait sur ce petit balcon. 

Cette chamlu’o se trouvait dans fa partie fa plus 
ancienne du bâtiment. 

On y remarquait stndout un grand ciel de lit, son- 
tenu par d’énormes colonm’s, qui janivait plulfd 
servir de toit à une maison que garantir un lit. L'n 
vieux |}apier à moitié eflacé par le temps, repré- 
sonlanf toutes sortes de figures bizarres, cou¬ 
vrait Ica murs et tondiail en lambeaux, ce qui 
donnait à rapiiarlemenl un as|iecl désagréable et 
mvstéj'ieux. 

i 

IjC* jardin dans lequel M. Cmclin conduisit l’étran¬ 
ger pouvait {lasscr pour très grand. 11 était dessiné 
dans le goi'it français, avec de nombreuses allées, 
des parterres et des platès-liandes ; le^ arbres n’a¬ 
vaient |)as éfi? taillés depuis longtemps; ennn tout 
avait un aspect négligé. 

Il contenait en outre quelques pièces d’eau et plu¬ 
sieurs grottes. Les deiix c(jlés de ce jardin qui tou- 
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chaient à la ville étaient couverts de plants de 
vignes; le troisième côté venait aboutir à la cour cl 
aux jardins dos maisons en foi’me de caserne, parmi 
lesquelles se trouvait l’auberge de la Grappe, où 
Van der Werft était descendu. 

Au l)Out du jardin, un petit bâtiment carré l’essor- 
tait au milieu des autres: celui-ci était appuyé à 
une muraille massive et peu étendue, terminée par 
une tour blanche qui s’élancait vigoureusement vers 
le ciel. M. Gmelin expliqua à l'étranger que cette 
imposante maçonnerie était un reste des ancienne.s 
forlifications de la ville, ainsi que le prdit bâtiment 
carré peint en blanc. 

Depuis quelciues années, cette tour avait été ret>â- 
tie par ordre du landgrave, qui lui avait fait riomiei' 
sa belle couleur blanche, et pcindi’e en briques Ten- 
tourage doses nombreuses fenêtres, ccqui la reiubut 
fort agréalde à la vue. 

— C’est ce qui fait, dit M. Gmelin, qu’on la nomme 
généralement « la Tour blanche, )> nom (]u’clle con¬ 
servera probablement toujours. 

Pendant que les deux visiteurs s’occupaient en¬ 
core des constructions, Van der Werl't fut tout à 
coup surpris par une joyeuse fanfare de trompctlc, 
qui paraissait sortir d’une des fenêtres do la tour. 
En levant les veux, il reconnut immédiatement sa 
connaissance de la veille, l’homme à la capote blan- 
clie, qui, se penchant â la fenêtre, s’inclina de¬ 
vant lui. 


Van der Werft témoigna le désir de rendre visite 
au vieux dragon dans sa demeure. M. Gmelin lui 
répondit ([u’il ne pouvait satisfaire son désir, parce 
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qu’ij n'existait pas de communication entre cette 

tour servant de prison et le jardin de la maison prin^ 

■ 

ci ère. 

Van der WerPt dut se contenter de cette explica¬ 
tion. 

Après avoir visité minutieusement la maison, l’é¬ 
tranger déclara qu’elle lui convenait paiTaitement, 
et le jour même, l’intendant du prince reçut une 
somme raisonnable en or, pour le loyer de Fim- 

meiible avec tout ce qu’il contenait, soit en meu- 
1 ' ^ 

blés, soit en ustensiles de ménage ; le tout pour 
U n a r). 


Pour terminer Faflaire, le bail fut remis au loca¬ 
taire, sous pii et scellé, ainsi que toutes les clefs des 
aj)paitcments. 

Il ne s’agissait plus que de s'y inslailer le plus 
commodément et le plus vite possible. 

La maison; quoique meublée (dans la belle cham¬ 
bre du premier étage se trouvait môme un clavecin 
peint et doré), manquait de bien des clioses, prin¬ 
cipalement de ce qui est nécessaire à une jeune per- 


son ne. 

Après le i‘e]>as, on a|)erçut Van der AVerft assis 
dans un bosquet, la main dans la main de sa fille, 
paraissant calme et heureuse, et, devant lui, à une 


distance respectueuse, le joveux IrompcUc, que 
Fétranger avait fait venir, atin de lui donner quel- 
i)ues conseils pour Finslallalion de sa nouvelle 
maison. 


Le vieux lialzcr avait été si enchanté d’apprendre 
que son nouveau voisin était cet étranger qui invi¬ 
tait les braves gens à goûter ce fameux vin de 
France si agréable au palais, qu’il se proposait de 
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travailler de tout cœur, d’être fidèle et intègre pour 
le nouveau propriétaire, et de pourvoir à tout ce 
qui nianquait; ce fut du reste ce qu’il pronnit en 
quittant le bosquet. 

Bientôt parurent dans la vieille maison, sous la 
surveillance de Balzer, peintres, menuisiers, tapis¬ 





emmenage. 


siers, et tout ce que l’on put trouver en beaux meu 

<1| I 

L’étranger était très riche et ne s’inquiétait guère 
de l’argent, La cave aussi fut pourvue du néces¬ 
saire et même du superflu, ce qui ne réjouit pas peu 
râme du musicien qui paraissait assez sujet à avoir 
soif. 

Van der Werft et Blanche s’étaient attachés de 


plus en plus à cet homme plein de cœur; aussi, dans 
le courant de la journée, tandis qu’ils examinaient 
tous deux la maison, Balzcr leur montra avec fierté 


et satisfaction tout ce qui y avait été apporté, 
changé et transformé. L’étranger piiL le trompette 
à part et lui demanda tout à coup s’il avait l)ien 
pensé au plus nécessah’c, c'est-à-dire à lui serviteur 
fi d è 1 e. 


— Certainement, j’y ai pensé, et plus d’uno fois, 
répoi]dit le vieux en renuuint son Iricoriie ; mais je 
n’ai pu rien trouver qui put faire voll’e aflàiro. Bans 
tout Darmstadt, je ne connais qu’une pei'sonne qui 
pourrait remplir un tel poste et qui s’en acquitte¬ 
rait fidèlement, et cette personne espère (|uc Votre 
Excellence, ainsi que sa charmante fille, en seront 
contents. 

Le vieux dragon s’exjœima avec un peu de trou¬ 
ble, mais en meme temps d’un air souriant. Van fier 
Werit faisait semblant de ne pas comprendre et de 
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cherclier oîi poiivail percher ceL oiseau rare, lors- 
(|iic halzor, le regardant lixcmcnt, lui dit d’un air 
humble que c'éUiil lui. 

— Oui, reprit Yau der Weidt, c’est lûen vous que 
je préférei'ais, mais cela me paraît impossible. Vos 
occupalious diverses doivent vous en empêcher; 
puis vous restez trop loin de ma tlemeure. Si votre 
tour et mon jardin avaient une communication, 


vous seriez paii>leii bien vite ciiez moi. 

— Si Yoti'e Fxcelicnee n’y voit pas d’autres obs¬ 
tacles. reprit Tîalzer d’une voix mystérieuse, on 
pourrait y remédier. Pour les courses que J’ai à faire 
liors do la ville, Je puis ti’ouver des aides, et J’ai le 
ilroil, il'fin iiirri.lre, pour voilier sur les prisonniers; 
Dieu merci, il u'y eu a pas eu ce moment dans la 
tour, nuant à la communication entre le jardin et 


ma tour, M. l’intendant s’est trompé entièrement 
quand il a soutenu qu’il n’en existait pas ; mais au 
nom du ciel qu’il ne le sache pas, (lu’il ne s’en doute 
môme Jamais! Je me suis fi’ayé un chemin secret, 
et ]j1us d’une fois, par iine belle nuit, Je suis des¬ 
cendu dans le Jardin — seulement pour respirer 


l’air — et si [tarfois J’ai soulagé les arlrrcs et les 
vignes de leurs chai'gcs trop lourdes, je ne l'ai fait 
que ilan.s une bonne intention, cnr sans moi ces 
IVuits siqjerhcs auraient pourri ici, puisque dans les 
«lcrnièros années la maison et le Jardin n’étaient pas 
loués et que personne ne s’en occupait : J’ai eu pitié 


tl’eux. 


Le sévère Van der Werft ne put s’empêcher de 
rire de la rouerie du vieux malin, et comme l’obsta¬ 
cle n’existait plus, il accepta de bon cœur i’otîre du 
Iroinpelte. 
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Il fui convenu entre eux que lialzer remplirait, 
dans la nouvelle installation, les fonctions de cham¬ 
bellan et d’intendant. 11 avait la liberté de [trendrc 
des ouvriers, des jardiniers, tant qu’il le jugerait 
utile, alin d’entretenir la maison et le jardin, puis 
il devait trouver pour Blaucîie une servante conve¬ 
nable, qui demeurerait dans les ciiambres basses de 
la maison, et préparerait les mets sous la surveil¬ 
lance de la jeune lillc. Balzer obtint plein pouvoir 
afin de la trouver et de rarrèlcr. 

Le vieux dragon, ne sc possédant pas de joie, pro¬ 
mit de s’occuper .de tout et pour le mieux, 


Le lendemain. Van der Werft l’envoya en cliaisd 
de poste porter une lettre à Francfort. Cette mis¬ 
sion était adressée à la grande maison de commerce 
et de banque de Neufville, et Fori remit au portcui* 
contre la lettre un sac plein d’or, sur le contenu du¬ 
quel Balzer s’étonna grandement. 


Là U apprit, après diverses demandes indiscrètes, 
que Van der Werft était des Bays-Bas et [larent de 
la grande maison portant le même nom, établie à 
Anvers, et qu’il devait être, très riche. Cela parut 
plutôt tranquilliser le vieux (jue l’étonner. 


C’est ainsi que, grâce à l’argent de l’élranger, 
dont il ne se montrait guère avare, la nouvelle ins¬ 
tallation fut bientôt terminée, et qu’environ huit 
jours après le père et la fille purent quitter Tau- 
berge de la Grappe, au grand déplaisir de l’IiôteJier 
Georges llanz, et entrer dans leur nouvelle de- 
meure. 


La vieille maison du marché 


s’était transformée 


pour recevoir ses nouveaux hôtes, et s’il y faisait en- 
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coie un peu sombre, les arrivants parurent cepen¬ 
dant satisfaits de son intérieur. 

Fasse le ciel qu’elle devienne pour la charmante 
enfant ce qu’elle espère — une nouvelle patrie — et 
que le père y trouve enfin le repos qu’il paraît cher¬ 
cher depuis si longtemps, disait-on. 
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La ville que Van der WeiTt avait choisie si vite 
pour sa demeure, et que nous devons examiner 
d’un peu près, n’avait, dans ce temps et au premier 
coup d’œii, rien d’extraordinaire ni d’attrayaril. 

C’était une des moindres résidences de rAllema- 


gne, avec tout l’apparat dont un prince de ce tenips 
avait besoin pour gouverner un pays aussi petit. 
L’endroit même se composait de la vieille ville, ag- 
gloniéi'ation de rues et de ruelles torUieuscs et sales, 
et de trois nouveaux faubourgs qui furent peu à 


peu bâtis par divers princes. 

Le plus ancien, qui devait son origine au fonda-' 
leur de la maison régnante, foi-mait une seule rue 


large, ressemblant à un place entourée de maisons 
à pignons sculptés enlièremeuL pareils, comme s’ils 
avaient été faits pai* la volonté d’un seid. 

L’époque qui suivit la gucri'e de Trente ans avait 
fait ajouter à cette grande rue une rue pareille du 
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côté (Iruit, cc qui rormait le deuxième faubourg. Au 
îuomeiiL oii po passe notre récit, le troisième fau¬ 
bourg existait déjà. 

Pendant que les deux premiers offraient à la vue 
les pignons et les toits sculptés du xvP siècle, ce 
troisième quartier était bâti selon le genre français, 
c’est-à-dirc mansardé avec de grandes lignes droi¬ 
tes; son stylo, tout moderne, dilférait entièrement 
des anciennes maisons style lienaissance ; il était 
sui'toiit comiModo poui* les [lorteurs des perruques 
démesurées qui arrivaient de France, et dont le prin¬ 
cipal rc[trcsenlanL à cette époque était Louis XIV. 

Au milieu de ces diverses parties tic la ville était 
situé, comnic nous l’avons déjà dît, le château fin 
landgi'avc, et la place ilu Marclié avec sou hôtel de 
ville, résidence riiodcslc des chefs de la commune. 

Le château et le marché formaient, réunis, ce (}Lie 
les ]n'cmiors quartiers tic la ville présentaieiiL en dé¬ 
tail. Le château surtout avait été agrandi à diverses 
époques, cl ses dcj'uièros constructituis ajiparte- 


iiTiiiiue ; ce meme 


m 


lU 


l'OCOCÜ 



style n'avait pas été épargné sur dilférents autres 
bâtiments. 

De même que le cliâtcau formait le centre de la 
Vllk’, (lo même le prince el sa cour y Ibrmaient le 
centre tic la vie. 

Le landgi-ave Ernest-Louis était, en l’an l7io, 
dans la force de Page; il était veuf depuis onze ans, 
et sa famille, réunie autour de lui, se composait de 
deux (ils : les princes J.ouis et Lrticst; le [U’emicr 
avait vingt-cinq ans, le second vit)gtans, et d’une 
jeune lille nommé 

Le landgrave, comme tous les princes de cette 


* il 





l’odyssée d’une comédienne 


époque, aimait le luxe et le plaisir et tout ce qui 
pouvait émi)uvoir; tout ce qui était intéressant et 
amusant trouvait écho à sa cour. Une nombreuse 
maison , avec toutes sortes de charges et d’emplois 
qu’on avait copiés sur ceux de la cour de France, 
s’agitait dans le château princier, où l’ctiquette 
raide et cérémonieuse était observée en tout point, 
étalant ce luxe splendide que Louis XIV avait in¬ 
venté, et dont il sut s’entourer pendant son règne, 
afin de donner à son trône une splendeur impo¬ 
sante. 


Quoique au fond le prince ne fût pas trop amateur 
de toute cette re[)résentation et de'tout ce bruit, il 
devait les supporter et les respecter; cai',en ce siè¬ 
cle, la dignité d'un prince régnant ne jiouvait s'en 
passer : cela lui donnait, sur tout le momie, un air 
de supériorité auquel rien ne pouvait résister. 

Le landgrave, au milieu de tous ces plaisirs, ne se 
livrait avec joie qu’à la chasse, satisfaction qu’il 
trouvait seule digne d’un prince. 

Après la chasse venaient les opéras, les ballets et 
les comédies, dont les rèprésentâtions remplaçaient 
les anciennes cavalcades et les éblouissants carrou¬ 
sels, où les princes et les nobles liguraienl autrefois 
et étaient les premiers acteurs. A l’époque de notre 
histoire, ils couimençaiciit à abandomier la scène à 

des chanteurs, à des danseuses ou à des comédiens 
de profession. 

En revanche, ils étaient assis dans de belles loges 
commodes, et jouissaient en repos du plaisir d’en¬ 
tendre réciter les poésies que les auteurs français 

de la cour avaient faites à la gloire du grand 
Louis XIV. 


* 
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Si les plaisirs de la chasse et du théâtre plaisaient 
à l'h’nest-Louis, il aimait peu le troisième, qui est 
prescpie toujours le complément des deux autres — 
l’amour. — Quoique veuf, il n’avait à sa cour au¬ 
cune maîtresse oflicielle. 


aucun bâtard à légiti 


mer 


Pourtant si, sur ce point, le prince était réservé, 
il SC trouvait â sa cour plus d’un seigneur qui faisait 
en petit ce (|ue le landgrave aurait pu faire en 
grand, et ce dont Louis XIY avait usé si largement 
en France. 

Les liaisons secrètes étaient considérées comme 
de bon ton à la cour de Darmstadt, qui voulait 
prendre en tout modèle sur Yersailles. 

Ce genre de vie, qui, d’après les mœurs d’alors, 
n’avait rien de surprenant, trouvait des imitateurs 
dans la ville, cela se comprend; et ce que nobles et 
seigneurs faisaient ouvertement, en fait d’intrigues 
et d’avcntui’cs galantes , se répétait sous forme plus 
modeste chez les bourgeois de la ville qui avaient 
leurs entrées à la cour. C’est ainsi que disparurent 
peu à peu les austères et graves manières de la no¬ 
blesse, pour faire place à la folie et à la dissipation. 
Poui tanl, il y avait à la cour et dans la bourgeoisie 
(le brillantes exceptions, et la ville pouvait désigner 
beaucoup de maisons dans lesquelles se trouvaient, 
selon l’ancien usage, une piété véritable et une heu¬ 
reuse vie de famille. 

Le prince s’était voué corps et âme â la chasse à 
courre et aux représentations théâtrales; il les avait 
inlroduiles et encouragées dans sa résidence par 
tous les moyens possibles. It oiilrctenait une nom- 

fci' ^ 

breuse meute; pour une telle chasse, il fallait chc- 
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vaux, piqueurs, chasseurs, coureurs, et de noru' 
breux domestiques. 

Il existait peu de contrées plus favorables pour 
ces cliasses que la résidence du prince, car celle-ci, 
entourée de larges routes, environnée de forets su- 
perbes entourées par des palissades, formait un 
grand parc. 

Cet entourage était si proche de la ville d'un coté 
que, dans la nuit, les bourgeois étaient souvent dé¬ 
rangés et incommodés par les cris des bêtes fauves. 

Il V avait dans les forêts nlusieurs rendez-vous de 

V 1. 

chasse et des bâtiments ne servant que dans ces oc¬ 
casions, où chevaux, chiens, piqueurs et bfjasseui’s 
trouvaient un abri. L’on nomma même un des ponts 
conduisant au château « le pont à courre, » nom 
qu’il porte encore aujourd’hui, quoirpie les chasses 
n’existent plus. Le prince et ses coureurs seubs 
avaient le droit de franchir ce pont, ou les chasseurs 
quand ils partaient pour la chasse en sonnant une 
fanfare. 

Dans un ancien grand manège, situé dans une des 
ailes du château, le landgrave avait fait installer un 
théâtre tout à fait dans le goût du jour. 

11 V avait une scène avec toutes sortes de macld- 
nés, trappes et dessous, d’après les plaps de Lon- 
deac, l’inventeur de ce genre d’opéras français. 

Dans les magasins se trouvaient un grand nombre 
de décors de fantaisie des meilleurs peintres de la 
cour, des jardins avec des bosquets, des statues 
dorées et des pièces d’eau superbes. Gelte salle, qui 
était ornée de toutes sortes de sculptures dorées, 
avait la prétention d’être anti([ue, mais, en réalité, 
était tout à fait du style Louis XIV. Il y avait do 
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riches costumes pour les comédiens et les chan¬ 
te tirs. 

Les places, outre le parterre, se composaient de 
ti’ois galeries, entourées de loges, qui, quoique 
commodes et coquettes, étaient pourtant trop pe¬ 
tites pour les costumes volumineux à la mode. Le 
tout était peint de couleurs sombres, rehaussé de 
dorures et ressemblant au théâtre royal de Ver¬ 
sailles. 

Il y avait environ quatre ans qu’Ernest-Louis avait 
fait construire cette salle. Au commencement on 
n’y faisait représenter que des opéras allemands, 
avec des chanteurs allemands, comme à Hombourg. 
Mais ces plaisirs ne suffirent pas longtemps au land¬ 
grave, et l’on fit venir de Paris toute une troupe de 
comédiens français, chanteurs, danseurs, corps de 
ballet et maître de chapelle,» qui devait représenter 
à Darmstadt ce que l’on jouait à Paris, précédé des 
mêmes prologues. Tout ce qui avait été composé à 
Paris pour Louis le Grand changeait de nom et, de 
situation, et s’adressait au prince régnant, et, à 
Darmstadt comme en France, un parterre de cour¬ 
tisans applaudissait au mérite du souverain. 

Van der AVerft s’était lancé malgré lui dans cette 
société mêlée. Il devait savoir ce qui rattendait dans 
sa nouvelle demeure , car il connaissait le monde et 
les itomrnes par ses fréquents voyages,, ainsi que les 
iiabitiidcs de diverses cours. Quoiqu’il portât un 
nom bourgeois, la cour et les cercles des nobles ne 
devaient jias lui être étrangers, à la manière dont il 
SC présenta au landgrave et aux favoris. 

I.,e prince parut enchanté des manières distin¬ 
guées du riche étranger, qui, après avoir beaucoup 
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voyagé, avait choisi sa résidence pour y faire un 
long séjour, et il fit tout son possible pour le lui 
rendre agréable. 

Une loge lui fut donnée pour lui et sa fille par 
finlendant des menus plaisirs du pi'ince. En morne 
temps, il reçut du grand veneur, [lar ordre du sou¬ 
verain, une invitation à tentes les chasses, et le 
grand maréchal du palais lui annonça cpfon lui ac¬ 
cordait, ainsi qu’à sa fille, rhonneur d’être admis 
aux petites réunions de la cour. 

Yan der Werft avait tranquillement tout accepté, 
à la grande joie de sa fille qui se promettait de [U‘û- 
liter de toutes les occasions qui lui étaient offertes; 
il avait promis d’amener sa fille à la,cour au milieu 
des trabans t étincelants qui entouraient le land¬ 
grave comme un soleil, blanche fut lieureuse de 
prendre part à ces plaisirs, auxquels son père avait 
résisté jusqu’alors; aussi fut-il récompensé <Ie sa 
condescendance par de bien tendres baisers. 

Van der Werl't s’était transformé enlièrement aux 
veux de sa fille. 

Xi 

Blanche, dès son enfance, avait appris à connaî¬ 
tre son père comme un homme sévère et soucieux, 
que le monde n’aimait pas et qu’il n’aimait pas da¬ 
vantage, et qui ne paraissait avoir un cœur que 
pour son.enfant. 

Elle n’avait jamais connu sa mère; celle-ci était 
morte en lui donnant le jour. Depuis sa plus grande 
jeunesse, elle avait vécu seule avec son père, qui 
faimait par-dessus tout et ne s’occupait <{ue d’elle. 
L'Angleterre avait été le pays où elle avait passé ses 
premières années. 


‘ Garde ailemande. 
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Ensuite, elle avait parcouru avec son père, pen¬ 
dant plusieurs années, l’Italie, l’Allemagne et l’Au- 
trlclie; mais, chose étonnante, elle n’avait jamais 
visité la France, dont elle parlait la langue, ni la 
Hollande, ni la Flandre. 

C’est dans la basse Autriche qu’ils avaient résidé 
le plus longtemps; là, ils avaient appris l’allemand. 

Pendant ces dernières années, l'inquiétude et le 
caractère sombre de Van derWerft avaient augmenté, 
et ni ses fréquents vo^’^ages, ni le changement d’ha¬ 
bitudes n’étaient pas parvenus à le distraire. 

Ensuite, ils étaient allés en Suisse et avaient des¬ 


cendu lentement le Rhin. Souvent Yan der AVerft 

V 

avait laissé écliapper des paroles bizarres, comme 
s’il eût désiré fi'anchir ce grand fleuve et entrer en 
France, mais il n'avait jamais essayé de réaliser ce 


projet. 

Pendant tout leur voyage sur les bords du Rhin , 
il sembla à la jeune fille qu’il se passait en son père 
une lutte intérieure, car souveiil il avait regardé, 
tout triste et préoccupé, les montagnes bleues des 
Vosges qui se dessinaient à l’horizon, et était re- 
tomlié dans une sombre rêverie ; en ces moments, 
il lui paraissait plus malheureux que jamais. 

Evitant les villes et les hommes , il ne choisissait 


comme séjour que des endroits insignifiants. La 
jeune fille était de plus en plus attentive et empres¬ 
sée pour son père, mais en même temps plus triste; 
car elle sentait que des chagrins secrets le tortu¬ 
raient, et (|u’elle ne pouvait ni le secourir, ni le 
consoler, puisqu’elle ne pouvait deviner ce qui le 
rendait malheureux. 

A Dnrinstadt, un changement soudain s’était opéré 



45 


LODYSSEK DUNE COMEDIENNE. 


en son père; il visita toute la ville, ce qu’il n’avait 
fait nulle part, dans les endroits où ils s’étaient ar- 
rêtés. Son air sombre et son aversion pour le monde 
semblaient avoir subitement disparu. lise préparait 
à entrer dans la vie amusante et brillante de la coiir, 
la tête haute et l’œil fier. 


Qui avait pu amener ce revirement soudain? 
C’est ce que se demandait souvent Blanche, et sa 
tête travailla longtemps pour le deviner. 

Etait-ce la rencontre du trompette, qui lui plai¬ 
sait de plus en plus, ou Balzer avait-il raison, en 
désignant la comédienne française, qu’il avait ap¬ 
pelée Valoy, comme sorcière? ou celle-ci, lors de sa 
courte apparition, avait-elle produit sur son père 
une impression surnatiirellé ? 

Si cette dernière conjecture était la vraie, son¬ 
geait la jeune fille, la belle dame aux yeux noirs et 
aux longs cheveux, qui parlait sa langue maternelle, 
ne pouvait être une sorcière, car ce qu’elle avait fait 
jusqu’alors n’avait produit qu’un bon résultat. 

Quoi qu’il en fut. Blanche résolut de la connaî¬ 
tre. 
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ïoule la ville éUiit en émoi; la cour avait reçu 
(le non veaux liâtes, mais c'élaienL des hôtes prin¬ 
ciers; entre antres, le bon vivant François Lothaire, 
prince de Mayence, et le jeune Max de Hesse- 
Gassel. 


Ce dei'nier avait suivi, comme colonel, Farmée 
impériale dans les derniers condiiats de la giierre^de 
succession espagnole, et demeurait en ce moment à 
Mayence, Ce jeune prince était amoureux de la 
princesse Charlotte, la jeune llllc du landgrave, .qui 
avait alors dix-huit ans, et Ton célébrait les lian- 
çailles des futurs époux en ce jour solennel. 

Les comédiens IVançais, qui apj'ès leur campagne 
d’iiiver s’étaient reposés [lendant quelques semai¬ 
nes , devaient recommencer leurs représentations. 
De nombreux hôtes, à cheval, ou dans des carrosses 
superbes, précédés de courriers, étaient arrivés à 
Darmstadt de to'utes les directions, et le château 
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(Hait rempli de personnages de dislinciion, dont les 
domestiques [mudrés et )>ortanL des livrées somp¬ 
tueuses, cliamari-ées de toutes les couleurs, le [jar- 
couraient en tous sens. Un grand repas, donné dans 
la salle impériale du château, avait réuni tous ces 
hôtes. En cette occasion, bien des toasts à la santé 


des jeunes fiancés furent portés, accompagnés par 
un tonnerre de canons et les crw de joie de la popu¬ 
lation de la ville. Ensuite, la coin* se rendit au théâ¬ 
tre, où une pièce de Corneille, Ut Tcrison d'or de¬ 
vait cire jouée par les comédiens finançais. 

].,a salle du théâtre était éclairée pai* d’innomhra- 
hles bougies, tjui faisaient ressoi‘lir les peintui’cs et 
les dorures de la salle, et reiidaienl les piliers fies 
loges étincelants. 

Les troisièmes loges étaient remplies depuis long¬ 
temps par les magistrats, les fond ion nai res de la 
ville avec leurs, familles, et les officiers ijui, pai* 
leur grade, avaient eu droit à une invitation. 

Dans une des loges de côté du troisième rang, 

ni/' 

assez près de la scène, étaient assis Van fierWci Jl et 
sa fille, tous deux dans un costume simple <[ui, au 
milieu de ces splemleurs, passait, itia[iereu. blanche 
avait sa ravissante figure encadrée par ddnnomlu’a- 
bles boucles bloiules; datis ses cheveux hrillaicnt 
quelques diamants, (jiii n’étaient pas d'une gros¬ 
seur ordinaire ; de pareilles étincelles se rc[jétaierit 
a chaque mouvement que faisaient son cou et sa 
poitrine, car elle portait par-dessus sa ro!>e de 
soie loncéc, cL sur les dentelles tin es qui entouraient 
son col, une rivièi'c de diamanls qui eut fait iioti- 
neur â une princesse, ^lais sesbeaux yeux brillaient 
encore d’un plus vif éclat qiio tonies ces pîeri'ei’ies. 
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Elle se trouvait pour la première fois au théâtre, 
anxieuse et étonnée ; mais ce qui la rendait surtout 
heureuse, c’était de voir l’air riant de son père, qui 
était devenu un tout autre homme, quoiqu’il parût 
souvent préoccupé et ne lui parlût pas beaucoup. 
Pour elle, le principal était de le voir aller dans le 
monde. Tant que la cour n’eut pas fait son entrée, 
les deux étrangers avaient servi de point de mire à 
tous les regards; ils avaient du reste déjà, depuis 
plusieurs joui's, attiré la curiosité des Ivabitants de 
la bonne ville de Darmstadt. — Oui était-ce? D’où 

* 


venaient-ils? El que venaient-ils faire dans leur cité? 
Depuis rentrée de Van der WerCt dans la vieille 
maison du marché, ce n’était qu’une question à son 
Sujet. 

Le père et la fille s’étaient présentés simplement, 
et les quelques personnes qui avaient eu des ]*ap- 
ports avec eux avaient vanté surlout l’amabilité et 
la beauté de la jeune fille blonde, qui parlait l’al¬ 
lemand avec le môme accent que les comédiens 

français. 

* 

lialzer, qui allait et venait dans la maison, était 
surtout questionné, mais il ne voulait rien dire, ce 
qui faisait que la curiosité de nos bons habitants de 
Darmstadt était piquée au plus haut point. Mainte¬ 
nant que les gros bourgeois et la petite noblesse les 
voyaient plus souvent, chacun pouvait se convain¬ 
cre que la renommée de beauté de la jeune fille 
n’était pas exagérée, elles pierreries étincelantes 
qu’elle portait disaient assez la richesse de son père. 

• On voyait plus d’un jeune homme, fils d’un conseil¬ 
ler ou d’un magistrat, envoyer des regards passion¬ 
nés, jusque dans le fond de sa loge, se représentant 
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déjà le bonheur d’avoir pour épouse une jeune per¬ 
sonne si belle et si riche. 

Blanche répondait aux regards avides qui étaient 
dirigés sur elle de tous cotés, aussi gracieusement 
que possible. La comédie que l’on représenta lui 
plut beaucoup. Dans les petites loges étaient assis 
les magistrats aisés, les conseillers et autres pei- 
sonnages portant d’énormes perruques poudrées; à 
Coté d’eux, on voyait leurs lé mm es, raides et immo¬ 
biles, avec des fontanges de differentes couleur.s sur 
la tête, qui regardaient seulement autour d’elles 
et répondaient vaguement aux remarques de leiu's 
voisins sur les étrangers ou sur les toilettes de 
leurs connaissances , car elles se trouvaient dans 
une maison princière ou le franc parler était consi¬ 
déré comme un crime. Plus loin, un conseiller et 
son épouse étaient assis sur le banc de devant d’une 
petite loge entourée de piliers peints et dorés; ils 
étaient d’une Immobilité telle, qu’ils ressemblaient 
à des portraits de famille dans leurs cadres. Cette 
pensée vint souvent à l’esprit de Blanche, et elle 
ré[)rima [dus d’un sourire en voyant leur raideur, 
ce qui aurait à coup sûr, si elle se le lut permis, 
indigné et détruit entièrement la bonne opinion que 
ces bi’aves gens, nobles et bourgeois de la société de 
Darmstadt, avaient eue d’elle. 

Heureusement, cela n’arriva pas. L’attention de 
toute la salle fut tout à coup aUiréc [tar quelque 
chose de bien plus important. 

L'entrée des coureurs bariolés et des chambellans 
dans la loge du prince annonça l’urrivée de la cour, 
et un murmure respectueux parcourut la salle, [)en- 
dant que toutes les têtes se penchaient pour mieux 
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voir renlrée de la cour et de ses noluos hôtes. Le 
landgrave a|)[>aruL, suivi des jn-iiices étrangers et 
de leurs suites nombreuses. Ce furent les loges du 
premier rang et celles du parterre qui se remplirent 
d’abord, puis celle du milieu qui reçut les plus 
grands personnages. 

Le jtarquel en était un peu plus élevé que celui 
du l'ostede lagalerie, ce qui faisait que les personnes 
qu’elle contenait pouvaient être vues de tout le pu¬ 
blic. A l’enlrée du landgrave et du prince régnant 
de IMayencc, tous les assistants s’étaient levés, et les 
têtes les plus vénérables saluèrent trois fois, en se 
tournant vers la b>ge du milieu, pendant que les 
dames essayaient une demi-génullexion, qui n’était 
pas facile à cause de rexiguïtédo la loge. Le prince 
et sa famille rendirent d’tm air gracieux le salut 
aux nobles [>Grsonnages; ensuite ils s’assirent dans 
<lc bür)s fauteuils |iour écouter roiiverture de la tra¬ 
gédie, exécutée jtar un petit nomlire d’inslrumenls 
à coi'des et par un clavociti. Jetons maintenant un 
conj) d’œil sur le personnage principal de la loge 
P ri n ci ère. 

Le landgrave Lrnest-Louis avait une figure no¬ 
ble; il étaitrevétu de magninques étoiles de couleurs 
claires brodées d’or. Son visage, doux et bon, était 
entouré d’une |>ei'ruque Idonde très élevée, se par¬ 
tageant en quatre |>arties qui retombaient sur son 
sein et sur son dos. L’ordre de l’Eléphant, dont il 
était le fondateur, tout en pierres précieuses, bril¬ 
lait sur sa |)üitrine, A coté de lui était assis Lotbaire- 
François, i>rince de Mayence, liomrne replet, au 
teint animé et rouge, dont la couleur ressortait en¬ 
core davantage sous sa perruque blunciie; son cos- 
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tume était également fort riche; il s’entrclenait 
vivement avec la jeune fille du landgrave, la belle 
princesse Charlotte, qui était à côté de son fiancé, le 
jenne prince Max de Hesse-Gassel, qui, tout rayon¬ 
nant de bonheur, épiait un de ses beaux regards. 

Il ne pouvait en faire sa femme que quelques an¬ 
nées plus tard. Outre ces quatre personnages prin¬ 
cipaux, d’autres grands dignitaires rem{jiissaient la 
loge. 

La symphonie, exécutée par les petilset les grands 
violons, était conduite par un jeune liüinmed’un 
extérieur agréable, vêtu simplement. Le clavecin 
était tenu par le maître de chapelle de la troupe 
française. Il se nommait Yaloy et était frère de la 


personne que nous avons entrevue vaguement au 
commencement de notre récit. Pendant que tous les 
regards étaient fixés sur la loge princière, Yan dcr 
AYerft examina le pianiste qui était en face do lui. 
Cet examen le fit changer de couleur, et ses traits 


se contractèrent sous sa perruque. Plancbe était 
toute joyeuse du spectacle (pu s’offrait à elle, et ses 


yeux erraient de loge en loge. Lorsqu’elle les re¬ 
porta sur son père, elle ne put les détacher, frappée 


qu’elle fut de d’expression étrange de son visage. 
Elle allait le <|uestionner, lorsque la toile se leva. 

On avait conservé le prologue de Corneille en 
rhonrieur de Louis XIY; mais il [avait été arrangé 


par une plume com}daisante en faveur des princes 

présents. L’Allemagne et la Gloire, puis la Guerre 

et la Paix racontaient en français les faits d’armes 

« 

de rAllemagne dans la dernière guei'i’C, et s’appe¬ 
santissaient parlicnlièremeut sur les traits de bra¬ 
voure des deux princes de liesse, dont l’un en rece- 
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vail ce jour même la récompense par ses fiançailles 
avec la fille dn landgrave. 

Toutes les louanges que le poète avait adressées 
au roi Louis le Grand furent i*eportées aux princes 
présents, et. les assistants, qui les acceptaient comme 
des vérités, applaudirent vivement. 

Le prologue, quoique un peu plus long que l’ori¬ 
ginal, fut dit jusqu’à la fin, puis, sans interrui>lion, 
on commença la tragédie. 

Au milieu d’un décor splendide représentant un 
jardin oiaié do statues et de pièces d'eau, se présen¬ 
tèrent les deux lilles du roi de Colchide Æétès : 


Chalioppe cl Médée en costumes de l’époque. 

T.,a salle était muette et sans souflle, et tous les 
yeux étaienl fixés sur la comédienne qui représen¬ 
tait Médée. C’était Manon Valoy, aimée, idolâtrée 
de la noblesse, mais surnommée tout bas par le peu¬ 
ple incrédule, la sorcière. 

Sure de son succès, elle apparut la tête haute, et 
parcourut la salle avec des yeux (deinsde feu. C’é¬ 
tait réellement une ap[)arition divine et enchanle- 
l’essc. tvllc était cliaussée de souliers à liaïUs talons 
rouges, ce (jui faisait encore ressortir la petitesse de 
ses pieds. Une large robe de soie blanche tj'anspa- ’ 
l’cnlc tombait sur ses hanclies, et, cri entourant sa 
taille, faisait brillei- sa finesse, tandis qu’une bande 
de velours brodé de fleurs de fantaisie bardait sa 


longue jupe et la partie supérieure de son corsage. 

En ce moment, la Yaloy ne portait pas les che¬ 
veux bouclés, comme lorsque nous ravons vue la 


première fois; mais elle était coiflée à la mode an¬ 
tique, avec des bandelettes dorées. Ses cheveux for¬ 
maient un simple nœud sur le sommet de sa tête ; 
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et. malsré sa sévérité, celte coiffure lui allait à ra- 

1 t_ J * 

vir, car elle savait la porter. Du reste, elle aurait 
choisi tout ce qu’il y a de plus laid et de plus 
disgracieux comme parure, que cela n'eùt pu dépa¬ 
rer sa merveilleuse beauté. 

Elle regarda dans la salle, pendant sa longue 
conversation avec sa sœur, et tous les veux la sui- 
valent avec avidité. Van der Werft aussi ne regar¬ 
dait qu’elle. Un peu penclié en arrière, pour cacher 
sa figure dans l’ombre de la loge, il avait une main 
sous sa veste, posée sur sa poitrine, l’autre s'ap¬ 
puyait sur le velours de la loge; il ne cessait de 
regarder la comédienne, ses veux semblaient rivés 

t,_j f ij- 

aux siens, comme s’ils eussent voulu la percer de 
leur feu. 

Il respira d’abord bruyamment, puis il devint plus 
calme, et suivit attentivement la représentation. 
Quelque brillante que fût la comédienne, quelque 
pathétique que fût le héros de Jason, déclamant en 
bas de soie et en culotte bouffante finissant aux ge¬ 
noux, en casque romain et en fière perruque ; quel¬ 
que agréablement que l’argonaute Orphée chantai 
sa romance à Junon, en s’accompagnant sur la 
guitare; quelque surprenantes que fussent les ma¬ 
chines; quelque belles que fussent les décorations, 
Van der Werft n’eut pas une autre pensée que celle 
de la Valoy. Toutes les personnes présentes éprou¬ 
vèrent, du reste, le meme efi'et. Dans une des loges 
d’avant-scène des coulisses se trouvait un groupe 
de jeunes gens, qui, par la diversité de leurs costu¬ 
mes, semblaient faire partie de la troupe. Trois 
d’entre eux portaient des perruques sous le casque 
antique romain, comme Jason, et étaient déjà en 
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scène avec les argonautes Iféléus, Tphiklùs et Orphée. 
Les autres étaient en costume ric fantaisie et repré¬ 
sentaient des tritons et des dieux marins. Ils ne 
faisaient pas partie de la troupe fi‘ançaise; ils furent 
reçus par les spectateurs avec des marques de res¬ 
pect, et par les spectatrices avec gracieuseté. Le 
mieux costumé, qui formait Je centre du groupe, 
n'était autre que le jeune prince François-Ernest, le 
])lus jeune tils du landgrave; les autres étaient les 
fils des premières familles noijles de la résidence. 

Ou’on ne s’en étonne pas, cela se pratiquait ainsi 
dans les grandes cours où Ton représentait l’opéra 
italien. La noblesse regardait comme un honneur do 
figurer dans les chœurs à côté des chanteurs de pro¬ 
fession. C’est pour cette raison que le prince Ernest- 
Louis avait joué le rôle de Titus dans la Bérénice 
de Racine, devant toute sa cour et ses sujets, à côté 
de la Valoy. Cela paraissait très naturel de voir 
figurer la noblesse à côté de la comédienne fran¬ 
çaise. Tout cela faisait partie des plaisirs de la cour, 
et le peuple n’y voyait rien de choquant. Mais, à la 
cour de Darmstadt, ces habitudes étaient toutes nou¬ 
velles, et on les altribiiaît à une cause diabolique : 
on croyait au pouvoir surnaturel de la comédienne, 
dont la simple vue ensorcelait tout ce qui l’entou¬ 
rai t, 

— De Schack, dit le prince, en prenant douce¬ 
ment à part un de ses compagnons d’une taille 
moyenne, qui avait représenté Orphée et chanté la 
romance a Junon, je veux parler ce soir à Marion et 
raccompagner jusqu’à sa maison, et tu viendras avec 

moi. 

— Robehhaiisen et Persius ont eu la même idée, 
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monseigneur, répondit le jeune de Schack en sou¬ 
riant et parlant haut, afin que les autres seigneurs 


pussent l’entendre. 

Ceux-ci s’approclièrent aussitôt. 

— Moi aussi, reprit de Schack en s’inclinant, j’ai 
ce désir, et comme les autres, je ne serais pas fâché 
de causer seul avec notre belle; votre projet ren- 
contrera donc bien des obstacles. 


Le prince, avec des yeux sombres, regarda ses 
compagnons ; mais ceux-ci ne se laissèrent pas in¬ 
timider, et l’un des nobles tritons, nommé de Millitz, 
aux formes robustes, capitaine dans le régiment 
de Schrantenbach, s’écria d’un air mi-sérieux, mi- 
souriant : 


— Je suis prêt à conquérir ce bonheur, ({uand je 
devrais mettre l’épée à la main, nul n’en doute, je 
suppose, messieurs? 

Les mots ; « Moi aussi, moi aussi, » se firent en¬ 
tendre de tous côtés. De Schack crut prudent de dé¬ 
tourner la conversation. 

— Que Manon décide, s’écria-t-il, et si ce soir, 
après la tragédie, elle choisit son cavalier, que 
celui-ci profite de ce bonheur tant désiré, sans qu’au¬ 
cun de nous puisse s’en formaliser. 

— Bien parlé, reprit le troisième argonaute, le 
jeune de Persius sous sa pjerruque brune, que Ma¬ 
non choisisse celui qui doit l’accompagner. Les 

I 

autres, tout en désirant bien être à sa p>lace, devront 
tenir leur parole sans en rappeler. 

— Qu’il en soit donc ainsj, répondit le prince 
d’un air sévère, et comme la scène de Médée avec 
Jason tire à sa fin, nous allons communiquer notre 
décision à la Valov. 
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KcolUez ma proposition, dit le jeune de Schack 
en continiiaiit, que (diacun de nous donne à Manon 
son ruhan, (jiii comme vous voyez est de couleur 


elle [lortera le ni lia n à sa ceinture sera l’heureux 
inorLcl (lui devra ramener la Icelle chez elle, quoi- 
([u'il n'ait pas conquis la Toison d’or. 

— Je le veux bien, s'écria de Miltilz, mais comme 
je il ois entrer immédiatement en scène avec Glaukus 
et la ])rincesse llipsi[)lii[e, que l'un de vous prenne 
cüllc herbe vcrle, ce sera ma couleur. 

Aussitôt il ai'racha de son vêlement jaune un des 
rubans verts qui imitaient un roseau. 

De Schack le prit et promit de le remettre fidèle¬ 
ment avec le sien à la Yalov. 

lui 

Los tritons et autres dieux marins firent de même, 
car le costumier du Ihcàtre avait voulu essaver 

KJ 

d’imiter difTérentes plantes aquatiques. 

Pendant que les tritons se rendaient à leurs places 
respectives pour figurer dans le cortège du dieu 
marin Cdaiikiis, que la princesse Ilypsiphile, autre¬ 
fois ramante de Jason, devait introduire en Gol- 


cliide, les trois argonautes se dirigèrent vers le fond 
du llicAtrc, où Médéc devait paraître après la scène 
avec Jason. 


L’actrice quitta enfin la scène, représentation 
l’avait animée et ses veux noirs brillaient d’un vif 
éclat, ses regards et son souidre étaient enivrants ; 


elle aborda eiî les saluant les trois soigneurs qui 
l’atlcmlaicnt, puis elle se laissa tomber dans un fau¬ 


teuil style rococo, faisant partie des meubles du roi 
de Cotchide. De Scliack lui exposa gracieusement, en 


fiançais, 
♦ * 



!Sirs 
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Quand il eut fini, il plia le genou et lui lenuit le ru¬ 
ban de chacun de ses camarades qui étaient en 
scène, nommant à chaque couieur le nom de celui 
à qui elle appartenait. Quand il eut épuisé la liste 

4 

de ses camarades, il clétacha lui-même le sien 
qu’il portait sur Tcpaule et le lui tendit; il élait 
rose, entouré de lisérés de diverses couleurs. Le 
prince, qui portait un casque doré, surmonté d’un 
nœud de satin blanc brodé, lit de même; puis vint 
le tour de Pe'rsius. Celui-ci, revêtu de couleurs som¬ 
bres, représentait un sage; son nœud de rubans 
était déme.surément grand, d’un gris argenté comme 
les cheveux de sa perruque. Yaloy accepta en riant 
les divers rubans, et regardant fixement ces mes¬ 
sieurs, elle leur dit d’un air narquois : 

— Ge que vous me demandez, messieurs, est peu 
galant, car le moimlre tic vos rubans pourrait faire 
tort à ma superbe fontange. 

En disant cela, elle lira de la masse un ruban 
rose, celui de Schack, et l’élevant entie ses doigts 
fins et modelés justju’à sa tête, elle dit finement à 


— Il ne convient pas que la princesse de Colchide 
Médée, pour se rendre à son palais, rue du Jardin- 
des-Poires, soit accompagnée par un seul cavalier. 
Pour ces deux raisons, (jui me iviraissent justes, je 
ne puis satisfaire au désir dé ces messieurs. 

Aussitôt de Schack , tout en causant, détaciia 


tous les rubans roses tpii ornaient son casfjiie, et les 
jeta à Marion, Persius lit de même, [mis le prince 
suivit leur exemple, mais d’un air plus grave et plus 
réfléchi. 


Les trois tritons venaient juste 


de tel'initier leur 


I 











ri8 


l’odysske d’une comédienne 


|telile scène, et comme c’clnit là tout ce qu’ils avaient 
à l'aire j)endant le cours do la représentation, ils 
s’élaicnt approchés, et avaient vu et entendu ce qui 
venait de se passer; ils dépouillèrent leurs maillots 
de tous les rubans qui les oi’uaient, ce qui rendit 
leur costnine un peu nu et un peu leste, et jetèrent, 
comnie leurs compagnons, tous leurs rubans à la sor¬ 
cière, de sorte (|uc celle-ci se trouva littéralement 
écrasée sous des rosettes et des rubans de toutes 
couleurs. 

Manou se leva en i‘ianL, et se secouant, elle dit: 

— G’csl trop de parures, messieurs, c’est trop. 
Si je voulais orner ma lôLe de tous ces rubans, ce 
serait le meilleur moyen de m'éviter pour ce soir la 
jieiiic d'êti'e accompagnée par un seul ou par vous 
tous; car vous ne me regarderiez plus comme 
Valuy-Médée, mais comme un épouvantail à moi¬ 
neaux; mais je n’cn ai pas la moindre envie, cai‘ je 
ne suis pas encore disposée à quitter mon rôle d’en¬ 
chanteresse, ou plulùL de sorcière, comme le peuple 
se plaît à m’appeler. Je me sens, au contraire, dis¬ 
posée à ensorceler plus (pie jamais tous ceux qui 
sont dans la snlle. 

— Tci’iniiie ce jeu, Manon, reprit le prince d’un 
Ion grave et avec passion; il faut que cela finisse. 
Tu nous as d('‘jà tous ensorcelés et captivés; aucun 
de nous ne peut se vanter que tu lui aies accordé,un 
l'etcard bienveillant ou un res^ard d’amour. Tu as 

O U-» 

embrasé nos cœurs d’une ai'dente passion, et lu ne 
fais rien pour t’éteindre. Ce n’est plus supportable, 
(dioisis ruii de nous pour ton cavalier, et les autres 
devront se soumettre à ton choix... Oui, se soumet¬ 
tre, rcprit-il en regardant ses compagnons avec un 
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regard provocateur. Ou, si tu ne veux pas choisir, 
eli bien 1 que nos épées décident ! 

— Bien parlé, prince, s’écria hardiment et gaie¬ 
ment le triton Miititz, et je suis à vos ordres. Le 
jardin qui est près d’ici offre assez d’endroits 
couverts et silencieux, pour vider cet intéressant 
combat. 

t 

— Arrêtez, messieurs, dit la belle comédienne 
d’un ton sévère sous lequel il y avait quelque iro¬ 
nie, ce serait airreux... Non!... du sang, cl surtout 
du sang princier, ne doit pas être versé pour un nœud 
de rubans! Ne songez-vous pas f(ue Jason aurait 
quelque regret de me perdi'o aujourd’hui, quoique 
la conquête de la Toison d’or lui pjaraissc prél’é- 
rable à la jirincesse Médée avec tous ses enchante¬ 
ments? 

— Les droits de Jason expirent à la chute du ri¬ 
deau, reprit vivement de Schack. 

— lit monsieur <lo Schack voudrait bien prendre 
sa place. La Toison d’or est, au fond, ce qu’il désire 
le plus. Médée ne serait plus rien pour lui, re[irit 
Manou en regardant lixeinent le jeune seigneur. 

— Mcttez-moi à l’épreuve, reprit d’un air grave 
celui à qui s'adressaient les paroles de la comé¬ 
dienne, et.vous me trouverez aussi fidèle (ju’Oj'pliée 
que je représente ce soir et qui, comme nous le sa¬ 
vons tous, alla cliercher sa bien-aiméc jusque dans 
les eufers. Ce que j’avance, je suis prêt à le prouver, 
avec ma lyre et mon épée. J’espère (jue parmi ces 
messieurs [lersonne ne doute de ma parole. 

Ses yeux [jéuétranls, en disant ces mots, se tour¬ 
naient vers les seigneurs où il ne rencontra partout 
que des regards irrités. 
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de vives paroles étaient échangées, la que¬ 
relle s’envenimait et allait finir par un éclat, lorsque 
la jeune comédienne coupa eourt à ce tumulte par 
ces mois prononcés d’une voix enchanteresse : 

— Donnez-moi vos rubans, messieurs, je vais ré- 
lléchir il eelui t]ui conviendra le mieux et fera res¬ 
sortir davantage la fonlange que je dois mettre dans 
la dernière scène, et je choisii'ai. Maintenant, laissez- 
moi, je vous prie, car le ti'oisième acte est com¬ 
mencé et je dois vaincre mon rival, le dragon, qui 
assiège le hien-aimé de mon cœur. J’espère ensuite 
triompher de la discorde qui s’est glissée parmi 
vous. 

Vhi disant ces paroles, Manon s’inclina avec grâce 
et s’éloigna du cercle de ses adorateurs, 

ljuehjues-nns d'entre eux cherchèrent leur rosette 
au milieu des riduans qui gisaient pôle-méle à terre 
pour la porter dans la loge de la coniéilienne, espé- 
l'ant que celle-ci en choisirai! une pour la dernière 
scène, C’était un choix qui ne devait faire qu’un heu¬ 
reux et tden des malheureux, etneréta 
pas l’harmonie pai’ini ces jeunes seigneurs 
feu et de |)assion. 

Lequel sciva rheui’Oiix mortel? 

La représentation avait impressionné tout le 
monde dans la salle’; la partie du public «|ui ne con¬ 
naissait [tas assez le français pour s’intéresser aux 
vers sonores tie Coi'ncille, à scs rimes jjathéliques, 
SC réjouissait de la vue des décors, de.s machines et 
des trucs, et ce |)uljlic avait l’aison, car jamais a 
Darmstadt un n’avait rien vu de ^tareil. 

La tragédie fut jouée sans aucinie interruption et 
le rideau ne tomba pas petidaut les eiilr’actes. 
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Comme au coup de baguette d’uii enchanteur, le 
jardin du premier acte, avec scs statues dorées et 
ses bosquets, s’était changé en un paysage sombre 
sur le rivage du Phasis, que les décorateurs avaient 
représenté avec des rochers arides et de noirs sou¬ 
terrains. Sur ce fleuve même on voyait le dieu marin 
Glaukus, richement vêtu et entouré de tritons, dont 
nous connaissons déjà plusieurs. Les uns appai'urcnt 
sur des coquillages transparents, les autres na¬ 
geaient, enfin quelques-uns, en compagnie de sirènes, 
conduisaient au rivage, dans une coquille resplen¬ 
dissante d’or et d’argent, la princesse Hypsiphlle, 
délaissée par Jason; une brillante musique accom¬ 
pagnait tout ce cortège. 

Ce décor avait, au troisième acte, fait place au 
palais du roi Ætès, dont le style rococo était vrai¬ 
ment merveilleux. L’on y voyait des colonnes tail¬ 
lées dans les plus belles pierres, couronnées par des 
terrasses avec des balustrades ornées de vases en 

I- 

riches porcelaines. 

Des guirlandes, ornées de rubans de soie et de 
fleurs, entouraient la base des colonnes, puis se relc 
valent en serpentant jus(ju’aii faîte. Sur le devant 
on voyait une statue dorée, tandis que rintéiieur 
était garni de divers meubles sculptés, tels que fau¬ 
teuils et tables. A l’arrière plan appai^aissaient des 
jardins à perte de vue. 

Ce séjour brillant aurait pu ne pas être approprié 
an \érital)le roi de Golcliide, mais il convenait à 
merveille pour le roi actuel, qui se montrait au pu- 
l)!ic en culotte courte et en bas de soie blancs. 


Au coup de baguette de Médée, cette superbe salh 
s’était transformée tout à coup en un palais efl'rayan 
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entouré de précipices. Ce décor était bien digne d’an 
poète de l’époque et d’un peintre de fantaisie; eux 
seuls pouvaient inventer quelque chose de pareil, 
ileureiisenient que cet aspect sauvage ne dura pas 
longtemps et qu'il fil bientôt place à l’amour J 

C’est par ces merveilles que furent captivés ceux 
qui ne'comprenaient pas le français et n’étaient pas 
façonnés aux usages de la cour. 

Ils furent émus par Je talent de la princesse Médée. 
Celle-ci, jjar sa beauté surprenante, avait répandu 
un certain cbarme sur tout le public qui i’écoutait. 
Les autres comédiennes, représentant Junon, Pallas, 
Iris et les princesses Clialioppe et Hypsîphile, qui 
auraient pu j)asser pour belles lorsqu’elles étaient 
seules, étaient entièrement éclipsées dès que parais¬ 
sait la Yaloy, Il n’était |)a3 possilile de rêver un pjlus 
parfait eiiseinjde de forme et de visage. Les vêle¬ 
ments baroques d’alors ne déparaient nullement son 
beau corps; ses épaules et ses bras, qui étaient nus, 
montraient des lignes pui’es et des formes distinguées 
d’une fraîclienr éblouissante. L’ovale de son mer¬ 
veilleux visage ressortait librement sous des che¬ 
veux flottants. Sa lioucbe finement taillée et ses 
lèvres IVaîclies avaient un sourire triomphant, et 
exprimaient, selon la circonstance, la fierté ou le 
dédain . Ses yeux noirs, que de longs cils semblaient 
voiler à demi, brillaient tantôt de bonheur et 
d’amour, lançaient alternativement des éclairs de 
colère et de liaine. On ne pouvait vraiment la regar¬ 
der sans être troublé, et l'on était forcé de recon¬ 
naître sa puissance et de s’incliner. 

Avec une telle beauté, son jeu et sa diction ne 
pouvaient qu’être irrésistibles; les changements de 
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sa physionomie s’opéraient sans transition brusque, 
tant elle était admb’ablement douée par la nature. 
Quoiqu’elle eut dépeint son amour à Jason avec une 
rare perfection, elle fut plus belle encore dans sa 
scène de jalousie, quand elle se vit délaissée pour la 
conquête de la Toison d’or, et qu’elle reconnut une 
rivale en Ilypsipliile. Comme elle sut dépeindre le 
bonheur débordant de son âme quand Jason revint 
à elle, les terribles angoisses se glissant, comme les 
ombres de la nuit, dans son cœur, à la pensée qu’il 
pourrait la tromper, s’il ne l’aimait pas réellement 
autant qu’elle l’adoreî 

Toutes ces passions, représentées par une fi¬ 
gure aussi resplendissante que celle de la Yaloy, 
impressionnèrent vivement tous les^pectateurs, no¬ 
bles ou bourgeois, et le prince lui-même ne put la 
quitter des yeux. 

La voix du peuple, qui l’avait nommée sorcière, 
n’ayait vraiment pas tort, car la puissance de sa 
beauté, rehaussée par la scène, avait réellement 
quelque chose de diabolique et d’enchanteur auquel 
personne ne pouvait résister. 

Tous ceux qui la connaissaient déjà éprouvèrent de 
nouveau ce sentiment, et elle charma de même ceux 


qui la voyaient pour la première fois. Mais celui qui 
parut le plus profondément louché, fut, sans contre¬ 
dit, l’étranger Van der Werft, 


Il fut heureux que Blanche, attentive à la repré¬ 
sentation, n’eût pas le temps d’observer son père. 
Si elle l’eût fait, elle aurait vu avec étonnement les 


émotions diverses qui s’é 


talent emparées de lui et se 


reflétaient sur son visage, si froid 
Blanche elle-même en dehors 


d’ordinaire, 
de la représenta- 
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tion, avait trouvé quelque chose qui avait attiré son 
attention. Au début de la tragédie, elle s’etait aper¬ 
çue que son père regardait particulièrement le jeune 
musicien qui tenait le clavecin. 

Elle l’aurait bien questionne au sujet de ce joli 
jeune homme, mais la pièce commençait, et elle 
avait du faire taire sa naïve curiosité. Chaque fois 
que des tirades un peu longues se présentaient, 
elle regardait allentivement cl aussi longtemps que 
possible le jeune maître de chapelle, qui se trouvait 
eu face d’elie, pour deviner, s’il était possible, ce 
qui en lui pouvait tant intéresser son père. 


Malgré tous ses efforts pour trouver quelque chose, 
elle ne put rien découvrir. Elle vit seulement que le 
jeune homme avait une figure agréalde, et surtout 
des yeux très expressifs, qui, de temps en temps, se 
levaient sur elle, et l’observaient plus longtemps 
qu’il n’est d’haln’tude de le faire. 


Les regards que Blanche lançait sur lui cl sur son 
clavecin avaient attiré l’attention du musicien, qui ne 
prit guère plus garde ce qui se passait sur la scène, 
par la raison bien simple que tout ce qu’il voyait 
lui était déjà connu, et que la personne qui tenait 
sous son charme tout ce grand monde était sa sœur. 
De temps en temps, il l'egardait dans la salle, et ses 
yeux rcuconlrèrent — pour cela il n’avait besoin 
que de lever les yeux — ceux de la jeune fille cu¬ 
rieuse qui était en face de hii. 

Gomme Blanclio avait aussi un air enchanteur, 
mais |)ris dans un autre ordre que celui de la Valoy, 
le lï’ère de la comédienne, qui était le seul dans la 
salle dont le cœur n’eût pas battu plus vite aux en- 
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chantements de Médée, ne se fit pas faute d’observer 
de plus en plus la jeune fille. 

bientôt il dut s’avouer que sur toute la terre, du 
moins dans les pays où il avait voyagé, en France 
comme dans la Hesse, il n’avait jamais rencontré 
une figure aussi délicieuse. Ceci se reflétait claire^ 
ment dans ses yeux doux , et Blanche rougissait 
quand leurs yeux se rencontraient, ce qui, du reste, 
en pareille circonstance, était fort naturel. 

Elle fut donc obligée de regarder moins ouverte¬ 
ment le beau clavecin et le musicien; mais il s’en 
suivit qu’à partir de ce moment elle le fixa tout au¬ 
tant, mais à la dérobée. 

Ce petit amusement naïf l’empêclia de ressentir 
les effets de la passion avec laquelle, dans son in¬ 
nocence, elle commençait à jouer. 

Cependant tout ce que Blanche ressentit dans ces 
courtes heures égara tellement sa tête et son cœur, 
qu’elle respira profondément quand, à la fin du 
quatrième acte, la toile tomba pour la première 
fois. 


Une grande scène entre Médée et Jason avait ter¬ 
miné cet acte, dans lequel l'enchanteresse avait 
dépeint sans réserve au liéros grec sa brûlante pas¬ 
sion. Tantôt elle s’exprimait avec nnc expression 
indescriptible de langueur et d’amour, tantôt avec 
feu et énergie. Elle toucha presque le cœur froid de 
Jason, et sa fougue ordinaire entraîna et fascina les 
spectateurs, qui étaient tous dans le ravissement. 

La cour ainsi que les personnes présentes se levè¬ 
rent. Entre le quatrième et le cinquième acte, ou 
devait danser la première partie d’une danse qui 
terminait la deuxième moitié de la l'cprésentalion, 

4 . 
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et pendant ce temps la cour pouvait sans gêne cau¬ 
ser à haute voix et se rafraîchir, en attendant le 
commencement du ballet. Van der Werft s’était 


levé aussi; il avait besoin d’air pour rafraîchir son 
sang échautlé et pour cacher en même temps à son 
enfant la flamme qui le dévorait. Le hasard lui vint 
fort en aide en cette circonstance : Blanche le pria, 
avec un visage empourpré et d’un air confus, de la 
ramener à la maison, prétextant que le théâtre, 
qu’elle voyait pour la première fois, l’avait animée 
et fatiguée, et qu’elle éprouvait un grand besoin de 


repos. 

Ils quittèrent aussitôt leur loge, et comme leur 
demeure sur le marché n’était pas loin du théâtre, 
que la soirée était belle et le ciel pur, ils firent un 
long détour pour rentrer* 

Blancbe, toute à ses impressions, marchait silen¬ 
cieusement à côté de son père, espérant retrouver, 
dans la solitude de sa petite chambre, le l'epos qui 
avait si suhitemenl et pour la première fois aban¬ 
donné son cœur. 
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NOUVELLES AVENTURES I)E LA PRINCESSE MELEE 


QUEL FUT LÈ VAINQUEUR DE LA TOISON D OR 


L’ancien manège dans lequel se trouvait le lliéatre 
était situé dans un coin du grand chàlcau, qui s’ap¬ 
pelait le Jardin du Seigneur, et touchait, d’un côté, 
à la rue des Ivoires, le deuxième des faubourgs de la 
résidence du landgrave. Là étaient l'entrée et la 
sortie des spectateurs ordinaires. Une seconde en¬ 
trée, plus près du château, existait pour les nobles 
hôtes, par le jardin du souverain ; celle-ci était 
réservée à la cour et servait en même temps aux 
comédiens. 


Une grande grille de fer, d’un travail remarqua¬ 
ble, séparait cette p)arlie du jardin de la ville. 

Van der Werft, après avoii’ reconduit sa fille chez 
lui, se dirigea de ce côté. Le mousquetaire qui était 
de faction à la grille laissa ]:>asser sans difficulté 
l’étranger au maintien imposant, pensant qu’il fai¬ 
sait partie de la cour, ou était même un de ses 
nobles hôtes. 
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En sortant de Tombre épaisse des arbres qui gar¬ 
nissait ce coin du jardin, Je père de Blanche fut 
ébloui en rentrant au théâtre parTéclat des bougies 
(]ui brûlaient dans le vestibule servant d’entrée 
principale à la salle. 

A l’autre bout de ce long bâtiment, se montraient 
également des lumières indiquant un couloir menant 
à la scène. Là se trouvaient des cliaiscs à porteurs 
de toutes sortes, dos carrosses superbes, et, appuyées 


près du mur, sur de hauts bâtons dorés, des lan¬ 
ternes de toutes les couleurs destinées à éclairer les 
grands personnages. 

Poi teurs, chasseurs, courriers, étaient pêle-mêle 

dans le vestibule, tâchant d’écouter et d’apercevoir 

■ 

le supei be coup d’œil de la salle. 


Sous les arbres, à l’entrée des coulisses, se trou¬ 
vait égatcnient une chaise à porteurs, mais à celle- 
ci, les bougies étaient allumées; les porteurs se 
tenaient à côté, prêts à faire leur service, signe cer¬ 
tain ({u’ime des comédiennes devait bientôt quitter 
le théâtre. 


Van der Werft jugea prudent de s’approcher de 
celte partie du bâtiment. Il s’avança doucement, 
sous romlu'c des arbres, comme pour faire le 
toui’ du théâtre. Quand il eut fait quelques pas, il 
vit une l’angée de fenêtres éclairées, qu’il reconnut 
pour les loges des comédiens. 

U s’approcha lentement; ses yeux cherchèrent 
la loge de la Valoy, car son cœur, son âme ne son¬ 
geaient qu’à elle et ne s’occupaient que d’elle. 

De temps en temps, des paroles entrecoupées 
sortaient doses lèvres. La passion qui torturait cet 
homme dans la force de l’âge devait être terrible. 
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Dans le profond silence de la nuit qui l’enveloppait, 
il semblait accablé sous le poids de mauvaises pen¬ 
sées qui le reportaient à d’autres temps. Il se 
revoyait plus jeune de vingt ans, dans toute la 
fougue de l’âge où une pareille passion remplissait 
son cœur et son être. Sun imagination lui reprodui¬ 
sait fidèlement sous des couleurs diverses toutes les 


circonstances d’alors. 

— Manon, s’écria-t-ild’une voix brisée et terrible, 


.une fois tu m’as trompé..., une fois tu m’as échap¬ 
pé,..; maintenant que je t’ai retrouvée, je ne le quitte 
plus. Je te veux comme otage de toutes les souf¬ 
frances que j’ai endurées pour toi... Tu seras à 
moi... dussé-je encore une fois me donner au 
diable... et devenir meurtrier... Oui, tu m’appar¬ 
tiendras, rcprit-ii tout à coup en respirant profon¬ 
dément, et avec ses poings crispés il se frappait le 
front, comme s’il eût voulu refouler dans son cer¬ 
veau de terribles pensées. 

En même temps, il s’appuya contre la muraille, 
car toute sa personne semblait brisée. Sa poiti’ine 
soufflait bruyamment, et ses doigts crispés pres¬ 


saient son front. 


Tout à coup il s’arrêta, immobile et glacé; il 
regarda dans la nuit profonde. La partie supérieure 
de son corps se redressa petit à petit, et, la figure 
penchée en avant, il allongea lentement les deux 
bras vers un point noir que ses yeux brûlants 
semblaient fixer, et presque fou de douleur, il 
s'écria ; 

— Haï... c’est là qu’il est, baigné dans son sang... 
avec une blessure béante au cœur... Et là... là 
Manon... Manon... 


• 
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Au même moment, comme pour jeter un défi à 

ses |>aroles stridentes, retentit un rire frais qui 

paraissait a|q)artenir à une femme et sortir de la 

« 

pièce éclairée sous laquelle se trouvait l’étranger. 
Pendant un moment, Yan der AVerft écouta con¬ 
vulsivement; il avait Lien reconnu la voix de 
la rieuse; puis il répéta encore une fois machinale¬ 
ment : 

— Manon î... 

Et son corps tomba brisé, inerte, au pied de la 
muraille couverte par l’ombre du l)âtinient. Le mal¬ 
heureux resta quelque temps par terre sans connais¬ 
sance. Lorsqu’il se réveilla, il entendit tout près de 
lui comme un concert de menaces, et au milieu de 
ces cris une voix de femme qui lui était parfaite¬ 
ment connue. En im instant il fut debout, et se 
secouant la tête pour tâclier de refouler le passé qui 
venait de se dérouler sous ses yeux, il reprit son 
sang-froid et écouta. Son calme et sa présence 
d’esprit habituels lui revinrent aussi vite qu’ils 
l’avaient quitté ; alors, la main sur la garde de son 
épée' il avança avec précaution sous les arbres, 
vers l'endroit où il entendait des voix confuses. 


Avant d’aller plus loin, jetons un nouveau coup 
d’œil sur la scène. 

La première partie dn ballet était finie, la cour et 
ses invités s’étaient reposés et rafraîchis; alors com¬ 
mença le dernier acte de la tragédie. Le jeune 
prince et les autres seigneurs l’avaient attendu impa¬ 
tiemment, car c’était dans cet acte que la comé¬ 
dienne devait choisir son cavalier. 

La scène représentait le lieu sacré où Æétès gar¬ 
dait la Toison d’or. Ce trésor était suspendu à la 
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cime d’un grand arbre^ tandis que des trophées 
d’armes de toutes sortes, dédiés au dieu de la 
guerre, pendaient aux branclies environnantes. 
Dans le lointain, un peu sur le côté, on apercevait 
le fleuve Phasis, avec le bateau argonaute tout prêt 
pour le départ. Jason et trois argonautes se pré¬ 
sentèrent sur la scène et regardèrent le haut du 
théâtre, où Médée, sur une machine représentant le 
dragon, devait apparaître avec le ruban choisi par 
elle. Les trois tritons attendaient avec impatience 
dans la coulisse. Ils avaient repris leurs costumes 
militaires. 


Enfin la fameuse machine disparut; le monstre 
s'avança, monté par Médée dans une pose poétique 
et gracieuse. Un juron allemand sortit de la poi¬ 
trine du ci-devant Miltitx et vint couper les beaux 
vers de Corneille, pendant que les autres seigneurs 
se regardaient confus. 


Les trois argonautes en scène avaient aussi été 
vivement impressionnés par l’apparition de âlédée. 
Lejeune prince Pelée serrait convulsivement ses 


lèvres et brûlait du désir de fi'apper du pied le plan¬ 
cher; heureusement il se rappela à temps (juc 
c’était contraire aux lois de l’étiquette. Seulement, 
n’y pouvant plus tenir, il se retourna vers ses com¬ 
pagnons, abandonna la Toison d’or et la tragédie, 
et quitta la scène, non pour se diriger vers le na¬ 
vire ylr/70, mais pour courir dans sa loge changer de 
vêtements, résolu, dans sa colère,à triompher, même 
au péril de sa vie, de ce qu’il croyait lui appar¬ 


tenir de droit, et que lui refusaient le caprice de la 
comédienne et la hardiesse de ses amis. De Schack 


réprinia avec peine un sourire quand il aperçut ia 
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coiflure de Médée. Pendant ({ue le snge Persius, 
encore plus étonné que les autres tritons, regardait, 
dans les coulisses de côté, quelle pouvait être la 
cause de celte agitation si ônisque parmi les jeunes 
seigneur, Manou, par u n mouvement de coquetterie, 


et peut-être aussi pour ne blesser 
adoraleurs, au lieu d’avoir choisi' un 


aucun de ses 
seul nœud de 


« , 

rubans, avait composé sa parure avec les six qui lui 
avaient été ollerts. G’élait, certes, en fait de mode, 
un peu osé, car les six rubans, de couleur dilï’érente, 
formaient une parure par trop vaiiéc. Mais son 
adresse et son goût avaient triomphé de la diffi* 
eu Hé. 


Elle avait si bien su poser et arranger d’un côté 
de ses cheveux ses nombreux rubans que, lors¬ 
qu’elle descendit sur la scène, montée sur le dragon, 
ils voltigeaient agités par le vent d’une manière 
charmante. Elle fit une vive impression sur l’audi¬ 
toire. 

Comme la dernière scène qu’elle devait jouerétait 
assez longue, elle eut assez de temps pour remar¬ 
quer refiet que son idée avait produit, et elle aurait 
ri de bon cœur si sou rôle le lui eût permis. Elle se 
contenta de regarder de tous côtés avec des regards 
bienveillants, signe évident que la l)elte moqueuse 
avait conscience de l’influence qu’elle exerçait sur 
ceux qui l’entouraient. 

De Schack fut le seul qui supporla son regard et 
le lui rendit amoureusemcnl. 

Jason, entièrement subjugué par les charmes de 
Médée, refusa,.[lour lui donner une preuve de son 
amour, de la combattre et de lui dispu 1er la Toison 
d’or. Il s’éloigna avec Persius le Sage, pour rega- 
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gner le bateau Arrjo; de Schack-Orpbée l'esta en 
arrière, et dans une mélodie touchante, il essaya 
de ramener au combat les deux argonautes Kaléis 
etBélès, qui avaient fui. Maïs ceux-ci ne voulurent 
plus s'exposer aux nouveaux mépris de renchanle- 
rèsse. Enfin, Médée leva le masque, et, n’étant plus 
gênée par la présence des autres seigneurs, elle 
exprima à Æétès, étonné, dans les termes les 
plus passionnés, qu’elle aimait Jason plus que sa 
famille, sa patrie, plus que tout au monde, et f|u’ellc 
abandonnerait de grand cœur la Toison-d'Or s’il 
consentait à fuir avec elle en Grèce. 

Plus d’un spectateur eut désiré premlrc la place 
de Jason, pour lequel le cœur de la comédieniic 
avait battu. 


Quand Manon eut regagné sa loge, elle arrnclui. 
en riant les divers rubans qui ornaient sa coiffure rL 
avaient pi'oduit un tel désarroi parmi ses adorateurs. 
G était juste au moment oii l’étranger, caché sous 
sa fenêtre, dans Fombre de la nuit, élait tour¬ 
menté par ses visions étranges. Elle s’habilla ra¬ 
pidement pour se faire conduire chez elle avant 


la fin du baliet, que son frère devait accompagne)* 
sur le clavecin. 


Quoiqu’elle demeurât dans la rue des Poires, non 
loin du théâtre, elle fut foi'cée de faire un détour 


avec sa chaise à porteurs, 
maison. 


avant d’aiaâver 



Bien des spectateurs, seigneurs et bourgeois, 
avaient quitté la salle de spectacle en même temps 
que la\aloy, et regagnaient leurs demeures; cela 
produisit quelque encombrement, la comédienne 
fut lorcée de s’arrêter, et elle et sa suite furent bicm- 
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tôt entourées et ennuyées par les importuns. Pour 
y écliapper,elle avait fait remiser la chaise à quelque 
«Jisfance sous les arbres, avec l’intention de se 
faire reconduire chez elle par le jardin du château 
et le vieux faubourg. 

Maigre tout, sa chaise à porteurs, dont les petites 
lanternes éclairaient à peine la place sous les grands 
arltres, était devenue le l'endez-vous des cinq sei¬ 
gneurs et fin prince François qui attendaient l’arri¬ 
vée de Manon. 


Leur rencontre fut joyeuse comme 
bien que découragés et dévoré.s par une sourde 
colère, ils éprouvaient cepcmlant nn certain con- 
tentenieiil à se dire qu’aucun de ceux qui s’étaient 
offerts n’avait été jtreféré et que tous av.aient 


encore les mêmes chances et pouvaient être 
choisis. 


— (^>ui de nous accompagnera IManon? dit entîu 
hardiment Miltilz, |>our (rancher la question (jui 
les préoccupait tous si vivement. 

— File's’est moquée de-nous, et d’après nos 
conventions, un seul doit êire admis en sa pré¬ 
sence ce soir, lui dire ce qu’il ressent pour elle, 
et lui dépeindre la passion qu’elle a su lui inspi¬ 


rer. 

— M'étais le premier ici, et je prétends à ce droit, 

l'eprit le prince avec fierté. 

— (!e n’est pas une raison I ré|tonclU vivement 
Milliiz; que nos éjiées décident. 

_C’est une coquette qui se joue de nous, repar¬ 
tit Persiiis, qui continuait le rôle de sag(3qu’il avait 
joué sur la scène. 

_Rétracte cesiiaroles! s’écria de Sciiack avec un 
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regard étiiicelaiiL Qui te dit que sou cœur ne bat 
pas pour Tu O de nous, ou vous croyez^vous tous 
dignes d’elle ? Avez-vous vu ce soir avec quel feu 
elle dépeignait l’amour? Qui de nous oserait lui 


donner le nom de coquette et de femme sans 
cœur? 


— Oh ! O 11 ! tu penses être seul digne de son amour, 
parce que lu joues de la guitare et que tu lui donnes 
des sérénades. 


— L’épée hoi’S du fourreau, je veux te prouver 
que je sais jouei' encore d’autre chose ! 

— Oui, oui, l’épée hors du fourreau ' Je veux 
vous prouver que je l’aime plus ardemment que 
vous tous ensemble, s’écria le jeune et robuste capi¬ 
taine du régiment de Schrantenbach. 


Déjà son épée brillait 
chaise à porteurs. 


aux faillies lueurs de la 


— Les épées en main! s’écria de son côté le 
prince. 

— Il faut en liiur. Un seul d’entre nous doit rester 


ce soir près il’elle; je 
mourir,.. 


veux être celui-là... 


ou 


— Bien parlé! En avant! Battons-nous poiii^ 
Manon ! 

Ces paroles retentissaient de tons cotés, et déjà les 
épées brillaient et allaient se croiser. 

Les porteurs de la cliaise s’étaient enfuis enVayés, 
quand Manon sortit par la petite entrée du Uiéâtre. 
Consternée, elle voulut se jeter entre les combat¬ 
tants, mais de MilLitz, qui était le plus près d'elle, la 
repoussa vivement. 

— Arrière, s’écriait-il, il est trop tard. Tu as 
semé la discorde, et maintenant tu ne peux nous 
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crn[)cclier de vidci* notre querelle à noire manière. 

En même lem|)S, il s’inclina légèrement devant 
le prince, et les deux épées. se croisèrent en 
grinçant, puis s’entrelacèrent comme deux ser¬ 
pents, n'attendant que l’occasion pour donner 
la mort. De Schack et Persius se mirent aussi en 
garde avec impétuosité. Ees deux autres sci- 

Tlobenlianssen et Prettlack, en firent 

autant. 

11 avait suffi d’un instant pour ranimer toute la 
colère «les cornballanls. Manon fut repoussée sans 
pitié- Elle n’avait [las souhaité ce combat et n’avait 
pas même pressenti qu’il pût avoij' lieu ; et tout ce 
que cette reiicouLre noclurne pouvait avoir de suites 
fâcheuses se présenta lumultueusement àson esprit. 
Elle mit tout eu ouivi*e pour arrètci' la lutte, mais 
sa voix et ses gestes ne furent pas écoutés. 

l’dle ?e tordait les mains de désespoir*, sans savoir 
ce qu'elle devait faire, quand tout à coup un inci¬ 
dent nouveau vint donner un autre tour à l'af- 


A travers rot>sciirité, sous les arbres, un homme 
robuste s’était avancé l’apidement l’épée à la main, 
et s’était jeté à traversées conibatlants. Ceux-ci s’ar¬ 
rêtèrent tout sut^pris — siu’prise qui devait bientôt 
se changer en culèi’e, —• leurs regards se lixèr'cnt sur 
l’inconnu. 

— Ari'étez! s’écria en français l'étranger, qui 
n’était autre que Vau derWerrt,en s’adressant aux 
combattants, qui, jusqu’alors, avaient j)arlé en 
fraiiçais. 

Son aj)parition avait quelque chose de gr^ave, ses 
yeux sombres fixaient chacun des seigneurs à tour 
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de rôle. Ceux-ci restaient stupéfaits devant cet 
homme qu’ils voyaient pour la première fois. . 

— Oui êtes-vous ? Que voulez-vous? s’écria en- 
fin, en s’adressant à l’étranger, te jeune prince sur¬ 
excité, qui avait le premier recouvré la parole. 

— D’abord, Excellence, vous empêcher de faire 
une folie, |)ui5 protéger une femme qui doit être fort 
offensée de votre manière d’agir, l’épondit Yan der 
Werft avec calme, en laissant tomber un regard sur 
Manon. 

Quoique ce regard ne se fut arrêté qu’une seconde 
sur elle, il lut semblait voir dans les beaux yeux de 
la comédienne que son cœur battait plus fort, et 
d’une main plus ferme, il serrait la garde de son 
épée, quand Miltitz et le prince lui crièrent en même 
temps : 

— Que vous importe notre querelle? Passez votre 
chemin! 

. — Je n’y suis nullement disposé : je veux vous 
forcer, au contraire, à faire place à celle que vous 
semblez aimer, aPui qu’elle puisse continuer son 
chemin sans obstacle, et se faire accompagner par 
qui bon lui semblera. 

Van der AVerft avait dit ces paroles mêlées d’une 
légère ironie, avec le même sang-froid, en songeant 
à l’amour des jeunes gens. Ceux-ci en furent exas¬ 
pérés. Surexcités comme ils l’étaient, ils se retour¬ 
nèrent tous vers l’étranger, 

— Nous forcer ! ha! ha ! montre-nous donc si 
lu sais tenir une épée, si tes coups sont aussi 
termes que tes paroles. Avance !... Qui de nous 
choisis-tu ? 

Ces mots étaient sortis de toutes les bouches, et 
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tontes les éi)ées s’étoient tournées vers Van der 
W^erl'I. Celni-ci ne [lerdit pas contenance ni siui 
sang-tVoid, et jetant un nouveau regai'd sur Manon, 
il n’attendit point l’attarpie de ses adversaires, mats 
atta(|ua liii-inêine et avec une telle furie, qu’à la 
preinièi'e jjasse, l’épée du capitaine sauta en l’air 

et retomba Inaivaniinent stu* le soL Fnrienx, Miltitz 

%■ 

se précipita à la [)lace on était Tfirnie pour la ramas¬ 
ser, pendant (jue les autres, le prince en tète, se 
précipitaient sur l'étrangei*. 

Si Van der Werfl [jortait un nom bourgeois et si 
son costume t'épondail à ce nom, il fit voir dans 
cette circonstance de quelle manière il savait ma¬ 
nier nue épée, et se montra en tous points digue de 
scs atlversairos. Protégé |>ar flerrière |>ar un arbre 
énornie, il repoussa toutes les attaques dirigées 
conlie lui avec une adresse remarqiialde. Manon, 
tonte rrissonnanle, oliservait cet liomine avec des 


yeux sonnircs ; il lui était ueja aiqiaru uue lois, mais 
où? c’csl ce qu’elle ne pouvait se rappeler jiour le 
moment. 

Malgré Imite sou adresse, Van der Werfi aurait 
succomlié sous le nomlirc, car les seigneurs avaient 
mis toute courtoisie de coté, quaml le coml’‘at fut 
intei'roinpu de nouveau d’une manière inatlendiie. 

Le manche énoiune d’un pi(|uc s’aballit avec une 
telle Ibi'ce entre les armes des eombaüants, (jueTplu- 
sieurs lames en furent lirisées et tombèrent sur le 
sol, juste au monicnl où de Miltilz retrouvait, dans 
le luiissoii voisin, la moitié de son épée de moustjue- 
taire. En méine temps, une voix bien connue de Van 
dei* Werft s’écria: 

— Ari'ètezî an nom du landiiTave. 
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Au milieu d’eux apparut un lioniine aux longs che¬ 
veux gris,, vêtu d’une capote hianche, menaçant les 
seigneurs et jetant un regard préoccupé sur Van der 
Weift. C’était Balzer, le gardien de la tour, bien 
connu de tous, que le liasard avait amené par là 
pour épargnée un grand malhem*. 11 avait l’eçu Tor¬ 
dre, pendant la représentation, de se tenir [>rcs du 
théâtre et de veiller dans le jardin de Monseigneur 
pour y maiüteiiij* l’ordre. Kii se promenant dans le 
parc avec sa longue pique, il avait entendu le cli¬ 
quetis des épées et reconnu la voix de son nouveau 
maître. Aussitôt il s’était dirigé vers le lieu du com¬ 
bat et arrivait juste au moment décisif. 

» 

— Six contre un ! vous devriez avoir honte, mes¬ 
sieurs I s’écria-l-il outré. Est-ce l’usage parmi les 
seigneurs de la cour ? 

— Va-Ten, lîatzer, s’écria le prince eu sortant de 
l’obscurité, et laisse-nous tiidr notre combat. 

— Votre Excellence eu est aussi, s’écria le vieux 
soldat avec un profond soupir, ce n’est [jas croya¬ 
ble... La sorcière doit y être pour quelque chose, 
j’en suis certain, ajoula-t-M doucement, eu s'incli¬ 
nant avec respect devant le fils de son souverain. 

Le prince avait repris son épée ; cpielqiies-uns des 
seigneurs en faisaient autant et le jeu sanglant allait 
recommencer. Tandis (jue Van der Werft, avec son 
sang-froid ordinaire, attendait une nouvelle attaque ; 
liaTzer s’avança l’apidement devant eux, et d’un ton 
bref, il leur dit : 

— Si vous ne voulez pas cesser ce combat, con¬ 
traire à toutes les règles de la chevalerie, songez au 
moins daiistjuel lieu vous êtes, messieurs. Si je vou¬ 
ais faire mon devoir, je vous arrêterais tous; car 
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tout !e monde snit combien les duels sont défendus, 


et 





SI près 



A 


Oalzer a raison, s’écria de Scliack, nous de¬ 


vrions le remercier, car il nous a préservés d’une 
lâclielé qui ne sied pas à des gentilshommes... Six 
contre un... Je ne me bats plus; je prierai seulement 
monsieur de me rendre raison plus tard. 

Kn disant ces mots, il remit son épée au fourreau. 

— Je serai à votre service à riieure qu'il vous 
})laii'a, répondit Yan der AVerft en allemand et en 
saluant le seigneur avec son éi)ée. 

Depuis l’arrivée de Balzer la conversation s’était 
faite dans celte langue. On voyait à l’expression de 
la ligure de Manon qu’elle lui était inconnue. 

— Je dois cependant tenir à ma première idée, 
continua \\an der Werft. Cette dame retournera 


chez elle sans en être em[jêchéc, avec ou sans cava¬ 
lier, selon son choix, et je suis prêt, cette fois en¬ 


core, 


dérendre ce désir contre chacun de vous, 


messieurs, répéc à la main. 

— C’est bien, s’écria le prince. Dites-nous votre 
nom, car nous nous voyons, il me semble, aujour¬ 


d’hui pour la prcinière fois, et puis à demain 


— Mon nom est simplement AVerft, et ma de¬ 
meure est la maison piàncière qui est sur le marché ; 
j’y attendrai les ordres de Votre Excellence, répon- 
<lit avec nn soui'ire l’étranger en s’inclinant. 

Alors il s’approcha de la chaise à porteurs, ouvrit 
la |)ortière, et fit .signe aux porteurs d'avancer. Ils 
accoururent aussitôt. Puis, s’a|>pi’ociiant de Manon, 


il lui fendit la main. 


— Venez, madame, dit-il eu IVauçais eu pre¬ 
nant le ton et les manières d'un parlait cavalier. Le 
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combat est remis, vous pouvez paisiblement rega 


gner votre maison. Que renebanteresse Métlée veuille 
désigner elle-niéme celui qui aura, pendant ce court 
trajet, rhonneur et le bonheur de l’escorter. 

Cette demande un pjeu osée parut impressionner 
Manon. Elle avança sa mantille de soie noire sur sa 


tête, puis elle tendit en hésitant sa main à 1 étran¬ 
ger et se laissa conduire à sa chaise. Arrivée là, 
elle se retourna vers les trois seigneurs étonnés, et 
leur dit : 


— Je dois à monsieur de grands remerciements, 
car il nous a empêchés de nous compromettre, vous 
et moi, et comtne il a vaillamment combattu pour 
tous, je ne puis lui ret'user sa demande, et je le prie 
môme de m’accoi’der encore quelques instants en 
m’accompagnant jusque chez moi. 

En môme temps, elle salua les seigneurs élonués 
et sauta légèrement dans la chaise dont Yan der 
WerftJferma la porte. 

Faisant signe aux porteurs d’arriver, il salua en¬ 
core une fois son adversaire en lui disant d’un ton 


moqueur : 

— Bonne nuit!.., à demain ! 


La chaise à porteurs se mit en route à travers 
l’obscurité des arbres avec son charmant fardeau ; à 


côté marchait Yan der ^Ycrft que ce bonheur faisait 
mortellement haïr par ceux qui étaient forcés de 
rester en place. 

Ceux-ci ne s’opposèrent pas au départ de l’étran¬ 
ger. Ils se donnèrent rendez-vous pour la nuit 
même à l’auberge de l’Ange, sur le marclié, afin de 
fixer les conditions du combat qui se préjjarait. 

^ Le prince déclara d’avance qu’il acceptait tout ce 

5 . 
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que ces niessieurs arrê.tei’aient, et piia cic Schack de 
lui rendre compte, le leiulemain, «les dispositions 
prises et de venir le cherciier pour se rendre sur le 
•terrain où le duel devait avoir lieu. 

Là-dessus il prit congé de ses compagnons et s’a¬ 
vança rapidcmenl vers l’entrée pi'incipale du théâtre, 
où le mouvement qu’on apercevait indiipiaît que le 
ballet et la tragédie étaient terminés. Les autres 

seigneurs se diiigèrent vers le jai'diji. 

lialzer seul resta encore longtemps Immobile tout 
en hochant la tète. Il suivit d’un air rêveur la chaise 
à porteurs etson nouveau maître, qui disparaissaient 


dans la nuit. 

— Si je ne |)uis encoi'e rien contre ton pouvoir, 
murmuia-t-îl intérieurement, je veuv du moins 
essayer d’em})ôcher de nouveaux mulheiirs que ton 


art diabolique peut inventer. 

En «lisant ces mots il brandit son énorme pique 
qifi venait de lui être si utile, et se mît en marche 
pour regagner la tour blanche. 















r. 



« 



AVEXïURlvS DE XUIÏ 


Silencieux et pensif, Yan der Werfl avait suivi 
Manon en appuyant sa main droite sur la portière 
ouverte de la ciiaise à porteurs. 11 senil-dait alisurbé 
dans ses pensées et ne songeait pas au lionlieui’ qudl 
avait failli payer de sa vie. 

L’actrice, étonnée de ce silence, avait souvent re¬ 
gardé, à la dérobée, son muet compagnon. A la lin, 
son caractère français et sa curiosité l’empurlèi’ent : 
elle lui demanda à quel motif et à qui elle était re¬ 
devable de ce secours inattendu et de l’Iiouiieur 
qu’elle avait d’être ainsi escortée. 

Van der Werft la regarda, et, malgré l’obscuriLé, 
son œil perçant rencontra celui de sa belle cotn|ta- 
gne qui en fut troublée, et s’enveloppa encore plus 
dans sa mantille. D’un ton doux et persuasif qui 
foLiL-ha la jeune femme, il hd dit : 

— Vous avez raison, Valoy, de me faire ces ciues- 
tions, et je veux y répondre sincèrement. Je crois 
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que noire destinée commune nous a fait nous ren- 
cunlrei'sur !e même chemin, et.c’est pour moi un 

besüin de vous ouvrir mon cœur. Ecoutez-moi. Je 

^ * 

suis un fiomme d’honneur, Yan der Werft est mon 
nom. C’est à cause de vous que j'ai interrompu mon 
voyage; c’est à cause de vous que je l’este dans cette 
ville, car... je vous aime! Si je suis plus âgé que vos 
adorateurs, dont j’ai été l’adversaire ce soir, mon 
amour est aussi plus profond que le leur. PourvoiLS 
posséder, !Manon, je combattrai, par tous les moyens 
possibles, tous ceux qui se présenteront. C’est là le 
but que je veux atteindre, coûte que coûte... Main- 
tenarit soyez sur vos gardes... Je vous dis tout cela 
ouvertement et sans détour, afin que vous soyez 
|)réiiarée à ce jeu où j’espère gagnei', et que plus 
tard vous ne puissiez pas dire que je vous ai prise 
en traître. Maintenant vous savez tout... Une telle 
déclaration il'amour n'a probablement pas encore 
été faite à la belle Valoy? ajouta-t-Ü en souriant; 
puis, reprenant aussitôt son ton ému : En revanche, 
elle n’a jamais été sérieusem ent aimée que par 
moi. 

Manon avait d’abord été surprise d’une telle dé¬ 
claration ; [)uis elle eut peur, et malgré elle elle lui 
sut gré de s’èlrc ainsi dévoilé pendant cette prome¬ 
nade, Mais la nouveauté de la situation l’enhardit 
et son caractère léger repi it bientôt le dessus, üii 
franc éclat de rire répondit à cette déclaration peu 
ordinaire, et rejetant sa mantille en arrière, elle re¬ 
garda lixement son compagnon et lui dit : 

— C’est bien, monsieur A^an der Werft, mainte¬ 
nant nous savons au juste comment nous tenir vis- 
à-vis l’un de l’autre ; mais permettez-moi do douter 


I l 


I * • 


'=■1 


85 


L’üDYSSKE D une COMEDIENNE . 


des paroles que j’ai entendues, car que peuvent mes 
charmes sur un homme de votre âge?... Maintenant 
si c’était une plaisanterie et que je voulusse la pren¬ 
dre au sérieux... prenez garde à vous, mon noble 
chevalier, car l’envie pourrait me prendre de voir 
une fois à mes pieds un seigneur aussi singulier et 

aussi courageux que vous. 

— Je vous al dit toute la vérité, Manon, reprit-il, 
et maintenant je suis disposé à me prêter à toutes 
vos fantaisies, car cela ne fera qu’augmenter ma 
passion. Ainsi, commencez quand il vous plaira. 

— Ce soir, il est vraiment ti‘op tard, reprit Manon 
avec coquetterie, et je vois avec plaisir que nous 


sommes arrivés. 

En effet, les porteurs avaient déposé la chaise de¬ 
vant une des maisons de la rue des Poires, où, mal¬ 
gré la sortie du théâtre, tout était tranquille. Van 
der Werft ouviit la portière et offrit galamment son 
bras à la comédienne pour descendre. 

S’y appuyant doucement, Manon s’élança de la 
caisse mignonne sur le devant de la porte qui était 
restée ouverte. S'inclinant , elle voulut pr-endre 
congé de son cavalier; mais celui-ci s’empara de 
sa main, y déposa un baiser dont Manon comprit 
toute la passion, et la serrant, il lui dit d’un ton 
chaleureux : 

— Bonne nuit !... au revoir !... n’oubliez pas notre 
conversation de ce soirl 

Manon retira vivement sa main, et lui rendantson 
salut, elle allait franchir le seuil de sa demeure, 
lorsque, se ravisant, elle se rapiirocba de Yan der 
AVerft et lui demanda aVec vivacité : 

— (Jue disiez-vous donc en allemand avec ces 
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messieurs? je u’ai pu comprendre... N éLait-u pas 
question de duel? PromeUez-inoi de ne pas vous 

IjaUre... je ne Je permettrais pas... 

— Madame, reprit Vau der Werft, en serrant de 
nouveau sa main et en la baisant, je ne puis vous 
promettre qu’une chose... c est de vous aimer de 
tout eoMii'... comme vous le méritez— 

— Kh hien, alor.s, bonne nuill reprit la comé¬ 
dienne d’un petit ail- boudeur. J’apprendrai ce quia 
été convenu, et je saui-ai Ivien l’empèclier, si cela me 
plaîl. 

En môme temps elledis{)aruLdan.-^ la maison dont 

elle l'eterma vivement la i»orte. 

Les doux jiortcurs s’étaient éloignés depuis long- 
lcm|)S avec la cliaise. Van der Werll, à son tour, 
retu'il le cbemiu de sa demeure, exposant son iront 
bridant à la IVaîcheur de la nuit. La vieille gouver¬ 
nante l attenduitet lui dit que blaiiclie était couchée 
deqiuis longtcuq>s et devait dormir. \aii dei \\eift 
gagna sa cbambre, et tout deviuL silencieux dans le 

vieux bâtiment. 

Dans la maison attenante, on ne dormait pas en¬ 
core. C’cLait rauberge de l’Ange, et dans la salle 
basse du tond donnant sur le jai‘diii, se liouvaieut 



nos non voiles connaissances les nomes ar; 
les tritons, ayant devant eux de grandes bou¬ 
teilles ventrues et de hauts gobidets. Us sc oonso- 
laicnt de leur mésaventure eu se délectant avec le 
Ijon vin ttne le maître de rAn'gc leur avait apporté. 
Les autres convives s’étaient peu à peu retirés, et 
quand Je.^ cinq seigneurs se crurent seuls, ils iixè- 

rent les conditions du duel iiui devait avoir lieu le 

lendemain. 
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Mais il?N n’étaient pas seuls, cardans l’ombre et 
devant la fenêtre de la pièce, une oreille attentive 
écoulait appuyée contre les petits carreaux i-ouds et 
pouvait assez distinctement entendre ce que di¬ 
saient les cavaliers dont la lai>le était près de la 
fenêtre, ■ 

Celui qui écoulait silencieusement était sorti sans 
bruit d’un des coins du jardin, et s’était peu à peu 
approché delà fenêtre de l’auberge. 

C’était encore Balzer, le brave musicien, qui avait 
entendu que sou maitre devait se battre avec les si.x 
seigneurs, à cause de la comédienne, et qui n’était 
pas fâché d’apprendre quelque chose de nouveau 
sur ce duel [irojeté qui l’inquiétait fort. 

Il ajqjrit, en ellét, que la rencontre aurait lien le 
lendemain, à onze heures, dans la forêt voisine, 
jusqu’à ce que mort s’ensuivit. Les témoins ilevaient 
se trouver à riieure fixée à un endroit bien connu, 
à l’Etang vert, qui oli'rait une place convenable aux 
combattants. 

De Schack fut chargé d'avertir le prince de se 
rendre à cheval avec lui à rendroit désigné. Persius 
s’occuperait d’un chiruj gien et d’un carrosse, et en¬ 
fin Miltitz, comme porteur des conditions du duel, 
devait aller chercher l’étranger et l’amener siu- le 
lieu du combat. Ces messieurs, après cette décision, 
restèrent encore longtemps à boire et à causer de 
choses diverses. 

xMais Balzer en avait assez entendu : il se relira 
lentement, avec précauliuiK 

Le brave garçon avait le cœur serré. La situation 
était plus sérieuse et plus menaçante qu’il ne l’avait 
pensé. Yan der Werft, t[aoiqu’il fût un l ude maître, 
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ne pouvait lutter contre six jeunes gens, et surtout 
dans un duel à mort. C’était pour sûr au-dessus de 
scs forces. Que devait faire le vieux musicien pour 
empêcher ce duel meurtrier ? Par malheur, il était 
obligé, le joui* suivanl, de se lever de bonne heure 
pour faire une course dans la direction du Mein ; 
cette course ne pouvait être faite que par lui seul. 
Il n’avait donc pas de temps à perdre, il fallait agir 
tout de suite. 

Arrivé de nouveau au jardin, il essuya la sueur 
qui ruisselait de son front, et s’assit sur un banc 
près de la maison, pour rélléchir sur ce qu’il devait 
faire. Il voulait avertir Blanche, tout lui raconter, 
lui dépeindre sans réserve la situation de son père, 
afin qu’elle l’empêcliât de sortir le lendemain. Il se¬ 
rait encoi'e plus sur, pensait-il, de faire avertir le 
landgrave de ce duel, afin que celui-ci fît arrêter le 
jeune prince et ses compagnons, et il le ferait à 
coup sûr, carie landgrave détestait les duels et les 
avait expressément défendus. lîalzer se décida a 
faire ces deux démarches au plus tôt. 

Minuit avait sonné, tout était silencieux dans la 
maison, aucun bruit ne se faisait entendre; les di- 

m 

vers bâtiments ressortaient dans l’ombre, représen¬ 
tant lanLüt des foi’ines massives, tantôt des galeries 
ou des corridors, parfois des toits festonnés. C’était 
une suite de portes et de cours que Balzer connais¬ 
sait et qu’il devait ti’averser. 

Arrivé dans la dernière cour, il alla chercher dans 
un coin obscur une longue échelle, l’appuj^a contre 
la muraille, sous une des fenêtres de la maison qu'il 
devait encore ouvrir dans l’obscurité. 

Celle-ci conduisait à la chambre à coucher de 
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Blanche. Il posa réchclle avec précaulion, s’arrê¬ 
tant à chaque échelon pour ne pas tcahir sa pré¬ 
sence à cette heure, car la chambre de Yan der 
Werft et celle de la gouvernante se trouvaient très 
près de celle de ta jeune fille. Enfin, U alteignit la 
croisée, puis il commença à tâtonner a(in de lalrou- 
ver. Sous une légère pression, plusieurs des petits 
carreaux s’ouvrirent. 11 colla son visage à cette ou¬ 
verture et dit doucement, mais de façon que ses pa¬ 
roles arrivassent dans la chambre : 

— Mademoiselle Blanche, mademoiselle Blanche, 
réveillez-vous! C’est moi, Balzer, qui ai besoin de 
vous parier ! 

Heureusement pour le brave musicien, il n’eut 
pas besoin d’appeler deux fois. 

Blanche était dans son lit, mais elle ne dormait 
pas, et cela pour cause. 

La représentation l’avait animée au point qu’elle 
ne pouvait trouver le repos malgré toute la peine 
qu’elle s’étail donnée pour s’endormir. 

Elle reconnut immédiatement la voix de Balzer, 
et, pre.ssentant (juelque chose d’extraordinaire, elle 
se leva, et, vêtue d’une légère robe du malin, elle 
sortit des épais i-ideaux de son lit. 

Balzer raconta au plus vite et à voix luasse à la 
jeune fille anxieuse ce qui s’était passé, mais il ne 
lui dit que juste ce qu’elle devait savoir : comment 
son père 's’était pris de querelle, à cause de la Yaloy, 
avec plusieurs seigneurs, et devait se battre le len¬ 
demain, à onze heures, près de TEtaiig vert, et 

comme quoi sa vie se trouvait sérieusement me¬ 
nacée. 

¥ 

Blanche en é[)rouva une frayeur terrible, et Bal- 
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zer cul heaucoii|) de peine à la ti‘aiii|nilliser et à 
l’euipôciier de crier, l^iiis il lui conseil!a, pour évi¬ 
ter un malheur, de ne juis perdre son père de vue, 
sans pourtant lui laisser voir qu’elle sût quelque 
chose et surtout que c’éLaiL Balzer qui l’avait trahi. 

li allait encore, de son coté, faire de nouvelles dé¬ 
marches pour tàclier d’empéciier ce combat, mais il 
comptait »jue Blanclie suivrait l)ien ses conseils. 

Alors il sonna la retraite, c’est-à-dire seulement 
en pensée, car il quitta avec aulaul de précaution 
qu’il en avait pris en venant par la fenêtre et la 
conr, laissant derrière lui la pauvre fille livrée à ses 
tristes l'éflexions. 

Par sa cachette déiobéé, TJalzer avait atteint sa 
tour, mais il ressortit aussitôt |)ar la porte ordi¬ 
naire. Cette luis, il courut di'oit au château. Quand 
le mousquetaire qui le connaissait l’eut laissé pas¬ 
ser, il traversa plusieurs cours et parvint oifin à 
un coi'ps de logis ayant forme de tour, qui louchait 
à un des hâtimenls principaux formant escalier. 
Une ijctitc poi'fc y conduisait. Ualzer y monta, et 
comme il Ciiiinaissait le chàteau, il parcourut plu¬ 
sieurs corridors et eiitiva sans hruit, et sur la pointe 
du pied, dans un appartement qiii devait conduire 
à ceux dti Son Altesse le landgrave. 

Là reposait, sur un lit léger et transportable, un 
petit lioinme rond, à demi iiabillé, qui se leva à 
rentrée de lialzeret se j>ro|)Osait de mal recevoir le 
visiteur cpii venait le déranger à jjai'cille heure. 

.Mais Balzer ne s’en occupa {uis, et, i 
cet homme avec le titre gracieux de « Monsieur le 
valet de chambre, » il l’informa qu’une circons- 
laucc impur tante le forçait tie déranger à cette 
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heure l'important M. Manori, le valet [tarticulier de 
Son Altesse. 

Celui-ci, un peu radouci par les politesses de Tial- 
zer, bâilla, pendant qu’un soupir ftrorond s'échap¬ 
pait de sa poiti’ine; cependant, il fit signe au vieux 
musicien de s’asseoii-, et celui-ci raconta en pou de 
mots qu’un duel devait avoir lieu le lendemain à 
onze heures, près de i'iütang vert, entre plusieurs 
cavaliers. Celte nouvelle parut peu iutércsseï’ le va¬ 
let de chambre. Cependant, il lit un soulu’esant eu 
apprenant que riin des combattants était le jeune 
P ri n ce F ra n çois-F rn est. 

s sont les autres seierieurs? des ennemis 


cjui en veulent à notre ]u’ince? s’ccria-t-il à haute 
voix. Ils seront tous arrêtés et enrcrinés dans la tour 
Blanche. Allons, leurs noms’ 

— Monsieur le valet de chambre voudi’u bien 
m’excuser si je ne les nomme pas, reprit Balzer en 
haussant les épaules, je ne veux pas être cause de 
leur malheur... 

— Alors, je vous ferai arrêter comme faisant par¬ 
tie du complot, et vous irez avec eux dans la tour. 

— Alors, comme gardien de la tour, je serai forcé 
de m’enfermer moi-même, reprit en riant Balzer, 
et cela me paraît assez difficile. Une telle dénoncia¬ 
tion n'est pas nécessaire, surtout quand on pont l’é¬ 
viter. Avertissez seulement demain à temps Mon¬ 
seigneur le landgrave, il saura Inen retenii* le jeune 
prince au château, soit par les prières, soit par tout 
autre moyen, tel que de gardei’ les arrêts dans son 
logement. 

— ÏLi as raison, répondit le valet de chambre, ce 
ce sera fait ainsi* le [uitice ne quittera pas le châ- 
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teau demain, .j’en réponds. Les autres peuvent se 
couper la gorge si cela leur fait plaisir, cela m’est 

Cette dernière plirase, peu caüiolique du reste, 
fut dite par Manori en aparté, et il reprit aussitôt : 

— Ainsi, à onze heures... Merci, Balzer,de l’aver- 
tisscnienl... Maintenant, partez... la soirée a été 

rude et j’ai besoin de repos. 

Balzcr s’élait déjà levé, et, tranquillisé par les pa¬ 
roles du valet, il lui souhaita une bonne nuit et se 

1*01 i 

— Si le prince est arrêté, cela ne se fera pas sans 
esclandre, se dil-il, et les autres seigneurs réhéchi- 
ront avant de sc battre, même si Blancbc ne parve¬ 
nait pas à retenir son père à la maison, ce qui m é- 

lonneiait. 

Be brave trompette regagna sa demeure, croyant 
être sur que tout s'arrangerait pour le mieux; mais 

il se trompait. ^ 

Tous ses efforts furent vains, car les cinq gentils¬ 
hommes qu’il avait quittés trop tûl, échauffés par 
leviii.avaiit de se séparer, avaient pris une autre 
décision que celle que Balzcr avait entendue. 











yii 


A l’Étang vert 


! Le valet de cliambre de Son Altesse, fatigué par 
le service .pénible de la soirée, puis réveillé par la 
visite de BaUer, s'était rendormi jusqu’au grand 


jour. 

Sitôt qu’il fut réveillé, il déjeuna cojjiensement et 
fut ap))elé, il pouvait bien être neuf heures, [jar un 
coup de sonnette, pour se rendre dans les apparte¬ 
ments du landgrave. Connaissant son maître et crai¬ 
gnant de le tourmenter,il ne voulut pasiui annoncer 


jeûner. Il ne la lui raconta dans tons ses détails que 
lorsque Son Altesse fut frisée, habillée et eut lini 
son repas, et au moment où elle allait partir pour 
la chasse à courre. 

l.ie landgrave, en apprenant cette nouvelle, se mit 
fort en colère; il délestait aussi profondément le 
duel qu’il aimait ses enfants. It ne lui restait iilus 
que deux, fils; un troisième, plein d’avenir, était 
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iiiüi’L à la fleur tie l’âge, pendant (prit suivait 
les cours de runiversité de Giessden; l’aîné, son lié- 
riliei”, se trouvait en voyage, et Je plus jeune, Fran¬ 
çois-Ernest, (jue MOUS connaissons déjà, et dont le 
maliicureiix père voyait la vie menacée. 

Il ordonna aussitôt à deux niousijiietaires de con¬ 
duire le prince aux arrêts, l.c valet de chambre s’é¬ 
lança pour exécuter cet ordre, espérant qu’il arri- 

4 

verait encore à lemjjs, quoiqu’il tùt déjà près de dix 
lieures. Mais bientôt, avec un visage tout défait et 
blanc comme sa perruque, en se soutenant à peine, 
il revint dans la chambi^e du landgrave lui annon¬ 
cer que le jeune prince n’était plusdans ses apparte¬ 
ments, car au dire de son valet de chambre Fran¬ 
çois, le prince étail sorti à huit heures à cheval avec 
le jeune île Schack. 

Ce fut un coup de foudre pour le landgrave, et 

rinfortuné valet de chambre, pour sa négligence, se 
voyait déjà mis en accusation, chargé de chaînes et 
jeté dans la tour Jîlanche. Le pauvre homme était 
vraiment inconsolable, car il aimait la famille du 
landgrave et laservait avec fidélité; il perdit la tête 
lors(pie son maître lui demanda le motif du duel et 
l’endroit où il devait avoir lieu; il ne pouvait le lui 
dire, étant à moitié endormi lorsque le trompette 
était venu lui parler. 

Bientôt raiarme fut donnée dans le château; l’on 
courut chercher Baizer, mais celui-ci ne se trouvait 
plus natureilemcut dans sa tour; il s’élait mis en 
roule pour Isseinimui'g, avec son bâton de voyage, 
et il ne tlevuil rentrer que très lard ilans la nuit. 

].e valet de cliambre du jeune prince devait être 
arrêté, jnais M. Mauuri dut égalemeuL atmoiicer au 
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Ifiiidgi’ave que le voleur frâncais — nom que M. Ma- 
nori >6 piaillait à lui donner en allemanfl — avait 
également quitté le château de bonne heure. La no¬ 
ble Tamille de Schack fut précipitamment apjælée 
au château, rnai.^ elle ne savait pas pourquoi riiéri- 
lier de son nom était sorti de si grand matin, et elle 
fut toute stupéfaite quand elle ap|»ril de quoi il s’a¬ 


gissait, c’est-à-dire d’un 


duel où la vie du fils du 


souverain était également menacée. 


Le landgrave songea à la Valoy et soupçonna 
«[u’elle devait être en jen, car tous les seigneurs lui 
faisaient la cour; on alla donc aussi à sa l'echerclie. 


Mais, peines perdues, Manon était sortie à cheval 11 
y avait plus d’une heure, et l’on ne savait pas où 
elle ét.ait allée; cependant on apprit qn’en paidanl 
elle s’était dirigée vers la foret. Ce fut un éclair! 
Aussitôt on envoya dans cette direction coun-ters, 
chasseurs, cavaliers, ayant pleins pouvoirs de visi¬ 
ter et d’arrêtei' tons ceux ciu’on rencontrerait. 

Ils devaient parcourir toute la forêt, s’emparer 
dos combattants et empêcher ce duel pai' tous les 
moyens possibles. Le landgrave espérait toujours 
que l’on arriverait à temps; il se promit de prendle 
pour la suite des mesures énergii^ues, alïji que pa¬ 
reille aventure ne sc renouvelât pas. 'J'oiit triste et 
le cœur serré, i! résolut dp rendre visite à ses botes 
princiers, car il avait aussi à remj)Iir ses devoirs de 
sonvei'uin. 


Vers le malin, lilanche, qui avait passé une nuit 
pleine d’angoisses, s’était endormie. On and elle se- 
réveilla, il faisait grand jour, et elle se leva en [U'oic 
à la fièvre, s'habilla et courut dans la pièce voisine. 
Là, elle trouva la vieille servante préparant le dé- 
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jeûner. Elle dcmfinda vivement si son père donnait 
encore; la vieille lui répondit tranquillement que 
monsieur était sorti à cheval, il v avait environ une 

f 

dcmi-lieure, avec un cavalier étranger, après toute¬ 
fois être entré dans la cliambre de sa fdlepour lui 
dire adieu; mais qidil n.e l’avait pas fait, ne voulant 
pas la réveiller. 1! avait recommandé à la servante 
de dire à Blanche qu’il rentrerait vers midi. 

La pauvre enfant, en apprenant cette nouvelle, 
tomba anéantie sur une chaise sans pouvoir ré¬ 
pondre un seul mol, ne trouvant rien qui put lui in¬ 
diquer ce ([u’elle devait faire pour empêcher un 
malheur. 

Peu à peu, elle revint à elle, et reprit son éner¬ 
gie. Pendant que la vieille lui parlait un peu à tort 
et à travers, Blanche comprit ce qui lui restait à 
faire, et songea à la Valo}". Elle sc leva précipi¬ 
tamment, prit sa mantille et se fit donner par la do- 
mcstiijue l’adi'essc de la comédienne. La jeune fille 
commençait déjà à connaitre la ville; aussi sut- 
elle tout de suite où diriger ses pas, et laissant la 
servante stupéfaite, elle sortit pour aller rue des 
Poires. 

A celte même heure, dans une chambre du rez- 
de-chaussée, Manon déjeunait avec son frèi’C Ai'- 
mainl, qui remplissait, on fa vu, les fonctions de 
chef d’orchesti'e de la troupe française. Elle parais¬ 
sait avoir enlièi'ement oublié l'aventure de la veille 
cl écoutait en souriant le jeune homme, qui lui ra¬ 
contait naïvement et avec passion comment il avait 
remarqué à la reiirésentation tine belle jeune tille, 
aux yeux bleus et aux cheveux blonds, qui sc trou¬ 
vait vis-à-vis de lui. Elle ul cenendant un instant 
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distraite du récit de son frère, en voyant passer à 
cheval dans la rue le prince et de Schack, qui se di- 
lâgeaient vers une des portés de la ville. Cette pro¬ 
menade matinale l’avait surprise et en même temps 
avait piqué sa cu-riosité; mais elle se dit que la 
chasse à courre devait commencer de bonne heure. 
Peu à peu ses pensées revinrent au récit de son 
frère. 

Armand était plus jeune de deux ans et formait 
avec sa sœur un véritable contraste. Il était doux 
et presque timide eonime une jeune hile, tandis que 
Manon était hautaine et savait profiter de tou les les 
occasions qui se présentaient dans la vie. Comme ils 
étaient seuls au monde, la comédienne exei'çait un 
empire absolu sur son frère, qui se pliait à toutes 
ses volontés; en revanche, elle lui était entière¬ 
ment dévouée et le soignait comme s’il eût été son 
enfant. 

Pendant iju’Armand faisait, dans les termes les 
plus chaleureux, la description de la ciiarmaiitc ap¬ 
parition qui l’avait frappé la veille, Manon clier- 
cliait cette belle Inconnue parmi une des (lames de 
la cour, mais elle ne pouvait la trouver. 

Cette conversation du frère et de la sœur fut tout 
à coup interrompue par des pai’oles vives qui ve¬ 
naient du dehors. C’était une voix de femme, incon¬ 
nue à Manon, qui parlait, et la domestique répon¬ 
dait assez vivement. La Valoy se leva toute surprise 
et se dirigea vers la porte; mais elle n’eut pas le 
temps d’y arriver. La porte s’ouvrit brusquement,et 
une femme que la comédienne ne se rappelait point 
avoir vue se précipita dans la chambre. C’était 

Blanche. Un moment, AètÇpfegarda avec des yeux 
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éUncehints l’artiste, (jirrlle coiisiflérait comme la 
cause du malheur c|ni venait d’arriver, et son cœur 
fa haïssait déjà. Pendant ce temps, Manon contem- 

l'jlait la belle enfant, aux yeux Idenset aux cbevenx 
IdüJids, et la reconnut au premier coup d'œil, parle 
portrait (pie son frère venait de lui faire. 

Elle n’eut pas le temps de l’examiner longtemps, 
car lîlanclie rom[)it le silence par ces paroles vio¬ 
lentes, (]ni attirèrent toute son attention ; 

— Vous êtes madenioiselle \hiloy, (tour larpielle 
mon père doit se battre! s’ccria-t-elle d’un ton fié¬ 
vreux, eu fixant la comédienne, qui la regardait le 
'OUrire aux lèvres. Vous avez aiané contre lui six 
seigneurs de la cour. Ils vont assassiner mon pauvre 
( 1 ère... Mais cela ne sera pas... Vous devez empêcher 
ce due [...c’est votre devoir... Mal lie ur à vous s'il a 
lieu... Je vous dcmau(lc la vie de mon père !... 

Un légei' bruit se fit dans la cliamlire. Armand, 
qui était resté comme encbaîné sur son siège par 
ra[ipar’i(ion de Blancite, s’était levé et cbeindiait 
tout confus à SC retirer. La pauvre enfant se re¬ 
tourna cl l’aperçut. Son visage tlcvint pourpre et 
ses (laroles expirèrent sur ses lèvres. Les deux jeunes 
gens se l’egai’dèrent [lendant un moment, comme 
(les enfants siii'pris en faute. Majion, remarquant 
leur truulde, com|)rîl tout (le suite ce qui se passa 
cœur de son frère et de la jeune fille. 

Mon frère Armand, madenioiselle, que je vous 
, — dit-elle en comprimant un sourire; — 
mais ne m’appreurirez-vous pas aussi voire nom, 





afin (pie je sache à ([ni je dois l’Iionneiir d’mie telle 
visite, et ([nel est enfin ce personnage dont la vie est 
si sérieusement menacée? 
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Ces dernières paroles avaient entièrement calmé 
la jeune fille, mais son cœur était brisé; scs larmes, 
refoulées jusqu'alors , prirent un libre cours. Le 
frère et la sœur s’empressèi'ent vers elle, lu firent 


asseoir, et Manon demanda ce qui s’était passé. 
Blancbe se nomma et raconta tout ce (jue Balzcr lui 


avait dit : que le duel devait avoir lieu à onze 
heures et que son [lère était sorti à cheval avec un 


cavalier étranger, avant huit heures. 

Manon ne fut [>as peu surprise do retrouver en 
cette enfant la fille de riiommequi l'avait accompa¬ 


gnée la veille dans des circonstances si étranges, et 
qui, à ce moment, se battait pour elle contre six 
gentilshommes. Il y avait là de quoi l’intéresser et 
piquer sa curiosité, lœjeune prince sc trouvait aussi 
engagé dans ce duel, sa vie était en jeu, ce qui pou¬ 
vait avoir des suites fâcheuses pour elle. H fallait 


donc empêcher ce combat, s’il en était temps en¬ 
core. Le duel devait avoir été remis à une antre 


heure que celle que Balzer avait dite, cela n’était 
pas douteux, d’après la sortie matinale du prince et 
de Schack. Ayant repris son sang-froid, Manon de¬ 
manda : 


— Où e.st le rendez-vous tic cés messieurs? 

— Dans la forêt, à l’Etang vei’t. 

— C’est une place admirable pour un combat, 
mais n’avez-vous pas mal entendu ? 

— Je n’ai pas ouldié l’endroit, ni rheure, qui doit 
être onze heures ! 


— La peur vous a fait entendre do travers, reprit 
Manon en rélléchissant ; puis, sc ravisant, elle lui 
dit : Savez-vous monter à cheval ? 

Blanche avoua que non, mais Manon reprit : 
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— Il n’y a pas moyen (le faire aulrement, il faut 
monler à cheval : nu carrosse mettraiL trop de 
temps, cl il n’y a pas une miaule à pei'dre, La pen¬ 
dule marque huit heures et demie ; ces messieurs 
sont [Kirtis avant huit heures, et, à riieure qu’il est, 
ils doivent être sur le terrain ; mais, avant qu’ils 
soient tous réunis, qu’ils aient choisi une place con¬ 
venable, nous les aurons rejoints. Avez-vous con- 

■ 

liance en moi, mademoiselle? 


Ces dernières paroles avaient été dites d’un ton si 
loyal et (jui [trouvait si bien que Manon ferait tout 
son possible pour em[técher le combat, que Blan¬ 


che, ne pouvant se retenir, sauta à son cou en pleu¬ 
rant. 


— Je veux tout vous confier, faire tout ce que 
vous exigerez de moi; sauvez-le, et je vous en aurai 
une reconnaissance éternelle ! 


— C’est bien, écoutez-moi. Seule, je ne puis rien 
faire contre ces forcenés, et je crains fort que mon 
pouvoir ne devienne impuissant. Vous, Blanche, 
vous m’aiderez, vous viendrez avec moi. Prenez vo- 
li'c mantille et sortez de la ville. Vous suivrez la 
grande roule i]ni traverse la forêt, mon frère vous 
accompagnera. Bientôt je serai près de vous,eLdans 
un quart d’heure, nous serons à l'Etang vert, nous 
aurons-atteint notre but, si Dieu permet que nous 
arrivions à temps. Mais dépêchez-vous, partez, par¬ 
tez vite... il n’y a pas un moment à perdre... 

Blanclie avait déjà mis sa mantille ; Armand, qui 
avait écouté la fin de la conversation de sa sœur 


avec un certain plaisir, prit son chapeau, et sans de¬ 
mander autre chose à Manon, t|ui, assise à une ta¬ 


ble, écrivaiL, il quitta la chambre avec 
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pour se rendre à renclroit convenu. Ouand son billet 
fut écrit, elle sonna ; la domesti(]ue entra. Celle-ci 
reçut IVjrdre de remettre immédiatement ce papier 
à M. de Wallbrunn, î’écnyer du landgrave, <jui de¬ 
vait tenir toujoni's un cheval à la disposition de la 
charmante comédienne, Manon termina sa toilette, 
et bientôt elle parut dans un riche costume d'ama¬ 
zone, avec un petit tricorne orné de plumes, coquet¬ 
tement incliné sur ses longs cheveux Ijouclés, nne 
petite cravache à la main, altendanl avec impatience 
sa monture. 


M. de Walliji'unn, occupé des préparatifs de la 
chasse à courre, avait pu satisfaire imnicdialement 
Manon, et peu d’instants après nn cheval Jeune et 
vigoureu.N, conduit par un valet, sc trouvait devant 


Elle se mit en selle et, donnant de l’éperon, s’é¬ 
lança par les rues, dans la direction de la forêt. Ees 
l'jassants surpris ne pouvaient s'expliquer cette 
course furiense de la comédienne. 


A rendroit désigné, après les dernières maisons 
de la ville, Armand et Blanche l’altendaient. 

Les deux jeunes gens s’étaient tellement pressés 
qu’aucune parole n’avait été échangée enti'e eux ; 
mais s’ils ne s’étaient pas parlé, en revanche bien 
des regards avaient été échangés ! 

Quand Armand aperçut de loin sa sœur, il s’arma 
de tout son courage, et prenant amicalement ia main 
de Blanche, il lui dit : 

— Dieu lasse, mademoiselle, que vous réussissiez 
à préserver votre père du danger qui le menace, je 
le souhaite du plus profond de mon cœurl 

Blanche, confuse, cherchait utic répouse, mais un 
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de ses regards récompensa le jeune homme. Pendant 
ce temps, Manon arrivait près d’eux. 

— Montez avec moi, cria-t-cllc à la jeune fille, 
en éteiulnnt ses liras pour la saisir. 

Avec le secours d’Ai’mand, Blanche, qui se laissait 
faire, fut hientôt près de la charmante amazone. 
Celle-ci, la soutenant d’un bras, tandis que de l’au¬ 
tre elle tenait les rênes, donna au cheval le signal 
du départ. 

Bientôt les deux iémme.s disparurent dans un 
tourbillon de poussière aux yeux d’Armand, qui de¬ 
meura tout rêveur. 

Les seigneui's avaient choisi une place charmante 
pour vider leur cjuerelle. A gauche, dausuu bois de 
sapins, se trouvait, à demi cacliée, une ]>etile prai- 
l'ie, dont le milieu était couvert de joncs et de ro¬ 


seaux. 

Il avait dû exister là autrefois un petit étang, 
mais les traces de l’eau avaient disparai. Gel en¬ 
droit s’appelait alors et s’appelle encore l’Etang 
vert. Son isoleuieiil même offrait quelque chose 

d’a tira vaut. 

%.* 

A linit lieures et demie, au moment où Manon 
sortait à cheval, les sept gentîlsliommes étaient déjà 
arrivés par [lelits groupes sur le lien du combat. 
Comme un homme ayant passé toute sa vie à la 
cour, Van der Werft, en arrivant, avait salué ses 
rsaires, qui se trouvaient tous réunis. Puis, il 
sourit en voyant le carrosse i[ui contenait le doc- 
3ui‘ amené par Persius. Aux saints froids ([u’it re¬ 
çut, il devina de suite que la rancune excitait en¬ 
core contre lui la colère des jeunes gens. Cela ne 
parut luilleiucnt rintluencer. 
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Les chevaux furent attachés à des arbres et eon- 
liés au postillon. Sur rohservatioii de Yan derA\ ei'ft 
qu’il était nécessaire rie cberclier à éviter les rayons 
du soleil, la troupe s’enConça dans le bois. 

Après quelques recherches, on décauvrit une 
place convenable, garantie par d’épais fourrés. Van 
der Werft se déclaj-a satisfait du lieu, et il pria ses 
adversaires de choisir celui avec qui il aurait l'iion- 
neur de croiser le premier l’épée. 

"— Gomme monsieur Yan der Werft n’est pas 
connu à Darmstadt, dit de Millitz, (pii ayant été 
chercher l’étranger, avaU été frappé de son main¬ 
tien et de ses manières, et qu’il se présente san.s se¬ 
cond, j’ai rintention de lui servir de témoin... en ad- 

convienne à ces messieurs?... Si 
après le combat il en reste encore un eu vie, a jouta- 
t-il en souriant, il prendra ma place, alin i|ue je 
puisse vider ma propre affaire... 

— Je remercie monsieur de Miltitz de son olli’e 



qui me réserve le meilleur antagoniste poni* la lin, 
répondit Yan der Wertt en jetant un regard sur le 
capitaine. Que le sort décide qui commencera. 

En même temps, il prit une feuille de [)apier dont 
il fil six morceaux de dilférentes grandeurs <[u’il 
plia et mit dans son cluipeaii. 1.^06 autres jeunes 
gens, plus ou moins tlattés du compliment rpie l’é¬ 
tranger leur avait adressé, prirent vivement cliacun 
un des morceaux de i>a[uer. Persius tira le jtlus 
long, ce fut donc à lui que revint riionneur de com¬ 
mencer le combat. 


Lejeune homme jeta rapidement son chapeau de 
C(jlé, et, tirant son épée, il salua son adversaire et 
lui fit signe qu’il était prêt. 
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A'an der Werft lui rendU son salut. La tête haute, 
le maintien dégajfé, il se tfouva en face de son en¬ 
nemi. Les épées décrivirent une courlje puis se tou- 
ciièrent. 

Persius portait ses coups avec l’élégance et la vi¬ 
vacité d’un jeune homme, mais ils furent tous suc¬ 
cessivement parés avec adresse par son froid adver¬ 
saire, rpii ne profila pas même des avantages que le 
luisard lui avait ]dusieurs fois olferts de toucher le 


gentilhomme 


Ce duel continua quelques secondessans résultats, 
parce (juc Tun ne iiouvait parvenir à son but et que 
raidre ne voulait pas [iroliter de ses chances. Yan 
der Wern liaissa son éi>ée et dit ; 

— Nous allons changer de idace, car j’ai l’avan¬ 


tage. La lumière vous gène pins ijue moi. Je me per¬ 
mets de donner ce conseil sage à Iijhiklè, que j’ai 
eu l’occasion d’admirer hier soii‘, et je le prie d’en 

3 m’a donné plusieurs fois 
l’occasion de vous atteindre, et cela eût pu être dan- 





'' I f 



gerenx pour vous. 

— Je ne demande pas de ménagements, reprit le 



jeune homme ijiii cependant avait accepté l’olfre de 
Nûin der AYerft. Défendez-vous comme je vais le 
faire... l'iu gai'de !... 

Et le combat recommença, de la part de Persius, 
avec une nouvelle 

L’étranger se défendait, toujours calme et tran¬ 
quille, lEessayant pas môme de prcndi'c l’oirensive, 
ce qui exaspérait de plus eu plus son adversaire. 

Pjus d’uucfois, Yan der Werft tint sa vie au bout 
de sou épée ; ceux qui les entouraient s’en aperçu 
rent bien. Persius s’eu aperçut aussi, car il changea 
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de tacüque et se battit en dehors de tontesîes règles 

du duel, d’une façon peu digne d’un gentil ho mine. 

» 

Van der Werft lui dit avec le plus grand sang- 
froid : 


Prenez garde à vous, jeune homme ; encore 


une fois je vous fais grâce de A^otre \'ie que j’ai rléjà 
tenue une douzaine de fois à la pointe de mon épée ; 
mais si vous continuez de la sorte, je me verrai forcé 
d’en finir, car j’ai encore cinq de vos compagnons 
qui m’attendent. 

— Les paroles présomptueuses sont inutiles, ré¬ 
pondit le gentilliomme en colère. En garde ! sans 


cela je vous regarde comme un lâche ! 

A peine ces paroles imprudentes étaient-elles sor¬ 
ties de sa bouche qu’elles furent suivies d’un cri de 
douleur Le bras droit du jeune diiellisto tomba 
inerte à son côté, l’épée glissa de sa main, et, ins¬ 
tinctivement, il porta A'ivemenl la main gauche à la 
blessure, d’où le sang s’échappait. 

Van der Werft baissa tranquillement son arme et 

■ 

l’essuya sur le gazon, pendant que les jeunes gens 
secouraient le blessé. Miltitz, qui avait admiré Van 


der Werft, adressa plusieurs paroles à ses compa¬ 
gnons pour les engager à changer de conduite vis- 
à-vis de l’étranger. 

— Je n’ai plus besoin d’excuses, reprit celui-cî, 
son sang a lavé ses paroles imprudentes... Dites, s’il 
vous plaît, à mon second adversaire que je suis 
prêt, 

La blessure que Persius avait reçue n’était pas 


dangereuse, quoiqu’elle saignât abondamment. L’é¬ 
pée n’avait pénétré que dans la partie cliarnue du 
bras. 
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Les figures des gentilshommes devinl’ent plus 
somlires lorsque le jn’ince se présenta comme second 
adversaire. Van der Werft, malgré son nom bour¬ 
geois, n’élait pas un untagoniste otalinaire ; ils 
avaient rarement vu manier réjtée avec autant de 
grâce et d’iiabücté. J^'afl'aire qui, jusqu'alors, n'of- 
l'rait l'ien de sérieux, devenait d’une grande inqtor- 
lancc, car c'était le toiu’ du prince, et l'issue du 
cond»at pouvait lui être fatale. 

Mais on ne pouvait reculer et cette lutte teri-ible 
devait continuel’. 

l‘endaut ipie le médecin bandait silencieusement 
le bras de Persius, le deuxième acte du duel com¬ 
mença. 

Le prince, quoique plus jeune que le blessé, était 
plus sérieux et plus calme. 

Il connaissait à fond toutes les règles de l’escrime, 
cela (euait à son éducation. Il débuta par attaquer 
avec réserve, tout en parant les coujis de son adver¬ 
saire. Il pensait, de celte manière, trouver son côté 
faible, [luisen jirofiter, en le chargeant tout à coup 
vigoureusement. 

L’expérience do M. Van der(AVerfl lui lit bientôt 
découvi’ir la tactique du jeiiiie prince et il continua 
en souriant le combat. 

Ce.jen daugei’eux dura tpielque temps, ce qui finit 
par écliauliér le prince, qui perdit peu à |»eii son 
sang-froid. Wan der Werft, impatienté de ces len- 
tenrs, résoliUd’en linir. (Juand il eut parc une feinte, 
il atîaqua vivement Je ju’iiice à son tour, et en un 
clin d’œil celui-ci sc trouva tlésarmé au moment on 
la jtoiutc de Van der Werft menaeait sa poilrine. 
Mais au lieu de pousser eu avant, l’éti'anger retira 
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èoiî arme et tomba à genoux devant Je jeune homme 
qui pâlit, puis rugit de colère. Un bourgeois Tavait 


vaincu... épargné... après lui avoir fait voir qu’il 
tenait sa vie au bout de son épée. Sa fierté s’enflam¬ 
ma, et, dédaignant la voix de sa conscience qui lui 
criait de se réconcilier, il s’abandonna ù des accès 


de rage. 

— Mon épée, mes amis ; recommençons ! Entre 
nous, c’est un duel à mort... Je ne su]q)orterai pas 
une’telle lionte, et si je succombe, un autre saura 
bien me venger ! 


N écoutant donc que sa colère, il se précipita de 
nouveau sur son adversaire, (|ui comprit alors sa si¬ 
tuation vis-à-vis de ces têtes échaufrées. 


11 avait pensé en finir plus facilement avec eux, 
et n’avait jamais supposé qu’ils le haïssent autant. 
Il ne lui restait plus d’autre ressource pour sauver 
sa propre vie, que de tuer ses ennemis on île les 
mettre hors d’état de continuer le combat; et cela 
lui faisait pourtant de la peine d’avoir ététorcé d’agïi* 
Comme il l’avait fait avec le prince. Mais il n’y avait 
plus moyen de reculer. 

— Allons... au diable ! puisqu’ils le veulent... en 
avant ! 




Se: sourcils se froncèrent, sfi main serra plus fort 
la garde de son épée, et se redressant, il recommença 
le com!>at, mais d’une tout autre manière (jii’au- 
paravant. Un malheur était à redouter, loi'st|u’urie 
voix de femme se fit entendre au milieu du taillis : 
— Mon père !... mou père !... 

C’était lilaiiche c|ui tomba entre Iss combattants, 
sauta au cou de l’étranger et l’entoura de ses deux 
bras en fondant en larmes. 
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La lutte ne pouvait continuer. Les épées tombè¬ 
rent et Van clcr AVerft, surpris, regarda son enfant 
qui arrivait si inopinément, mais à temps, p>our lui 


éviter une catastrophe. Le prince et scs compagnons, 
saisis à leur tour, regardèrent cette belle jeune ülle 
qui venait de prononcer le nom de père. 

Mais leur attention fut détournée par une autre ap¬ 
parition. C’était Manon qui suivait de près Blanche. 


La comédienne regarda tout le cercle d’un air som¬ 
bre. La belle amazone avec son léger fardeau avait 


bientôt trouvé à travers la forêt la roule de TLtang 
vert. Le [uétinement des chevaux lui ayant indiqué 
qu’elle était sur la bonne roule, ii ne s’agissait plus 
({Lie de découvrir le lieu secret où avait lieu le com¬ 


bat; il ne pouvait être bien éloigné. De ses yeux 
pei’çanls elle cherchait quelques traces de pas sur 
le gazon, tandis que Blanche essa 3 'ait de voir à tra¬ 
vers l’épaisseur de la forêt. Après quebjnes l'echer- 
ches, iVIanoii crut avoir découvert la piste, et elle se 
dirigea vivement vers le bout de la forêt. Blanche 


suivait aveuglément sa compagne, sans s’apercevoir 
(JUC Manon avait pris un petit sentier et s’enfoncait 
de nouveau sous bois. Tout à coup un cri pjerçant 
sortit de la poitrine de M"® Van der Werfi. Elle ve¬ 
nait d’entendre à (juel(}ues pas en avant le cliquetis 
de l’acier. N’écoutant que la voix de son cœur, et 
malgré tous les obstacles, elle s’élança dans cette 


direction, et, à travers les branches d’arbres, aper 


çut son père, l’épée à la main ; en face de lui, un 
homme également armé, tandis qu’un troisième gi¬ 


sait à terre, baigné dans son sang, 

A cette vue, elle se précipita entre tes deux 
combattants. Mais les forces de la pauvre enfant 
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étaient épuisées. La surexcitation do ces derniers 
moments avait été si vive que des sanglots s'ccliap’ 
pèrent de sa poitrine ; ses bras, qui entouraient le 
cou de son père, se détemÜrent ; elle s’évanouit, 
A cet instant Manon parut et tous les yeux sc fixè¬ 
rent sur elle. 


Van der Werft jeta son épée ; d’un bras ferme ü 
soutint son enfant et la déposa doucement sur le 
gazon, où elle resta inanimée. 

Le malheureux homme ne vit plus alors que sa 
fdle et ne prêta aucune attention à ce qui se passait 
autour de lui. 

Manon, la tête haute et l’œil fier, regarda les gen¬ 
tilshommes avec l’expression d’un profond dédain, 
et s’écria d’une voix émue : 


— Que se passe-t-il donc ici? Un duel à six... Ce 
n’est guère chevaleresque... C’est un meurtre et non 
un duel... Je ne serai jamais le prétexte d’une telle 
lâcheté... Non, jamais... Allons, messieurs, que les 
épées rentrent au fourreau... Je ne veux pas que du 
sang soit versé pour moi... Non, je ne le veux pas... 

— Oui vous a donné le droit de pénétrer ici? s’é¬ 
crièrent cinq à six voix. 

— Qui vous a donné le droit de m’en empêclier ? 
Si quelqu’un a le droit d’intervenir, c’est bien moi, 
car je n’ai autorisé personne à me défendre. 

— C’est justement pourquoi nous nous lialtons cl 
voulons en finir, il y a trop longtemps que tu le 
joues de nous; nous sommes tous les esclaves... 
Choisis l’un de nous... Nous t’aimons, fixe toî-mème 
l’heureux mortel qui aura l’insigne honneur de tirer 
l’épée pour toi ! 

— Si j’avais ta folie de le faire, je semis perdue 
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moi-meme, et je vous aurais tous pour ennemis mor- 

* 

tels, reprit Manon. 

— 11 n’y a donc pas de cœur dans ce beau corps! 
s’écria avec feu le jeune prince. 

— Oui, j’ai un cœur, et il bat plus fort que nioii- 
seigrieur ne pense ; mais je crains la honte qui pour¬ 
rait résulter d’un tel amour,œt c’est pour cela qu’il 
reste froid et muet à vos paroles. 

— Alors, lu t'es moquée de nous? 

— Comme vous tous de moi, monseigneur... Qui 
de vous s’est donné la peine de sonder mou cœur, 
pour savoir s’il battait, ce qu’il ressentait? Ma figure 

seule vous a charmés; c’est à cause de cela (jue vous 

* 

m’avez tous admirée... et vous appelez cela de l’a¬ 
mour ?... Allons donc !... si je m’étais laissé éblouir 
par ces sentiments, je serais devenue pour vous un 
simple jouet, dont vous eussiez été bien vite las, puis 
vous m’auriez mise de côté, comme le reste. 

— Alors, vous espériez une position plus haute, 
ma chère, amie ?... être une Maintenon en minia- 
tui'c? dit le jeune prince en riant, }>iqué par les pa¬ 
roles de la comédienne. 

A cos tiernières paroles, elle leva fièrement la tête 
et ré|)ondit avec noblesse : 

— Si j’étais nn homme, monseigneur me rendrait 
raison de ces pai’oles blessantes, mais c’est impossi¬ 
ble ; seulement, je kû répondrai : La Maintenon est 
la favorite d’un roi de France, maisqui vous dit que 
Manon la comédienne ne vous vaut pas tous par la 
naissance ? En etfet, ce serait peut-être une mésal¬ 
liance poni' la lille du comte Armand de Mivelles si 

<1 1 ' 
elle consentait a donner sa main à un simple gentil- 

liomme allemand. 
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Ges paroles, dites avec dédain, tirent mie vive 
impression stir les seigmeiirs. Leni'surprise fut gran¬ 
de ; mais peu à peu die fit place à une liilarilé gé¬ 
nérale, et de Scliack s’écria gaiement : 

— Bravo ! Manon, bravo !... très bien joué ! Dans 
quelle tragédie donc se trouve cette tirade ? 

— Si le comte de Mivelles est vraiment le père de 
Manon, notre idole n’a qu’à suivre l’exemple de sa 
mère et ne pas tant faire la prude, s’écria un des as¬ 
sistants, excité par les paroles de la comédienne. 

Un mot sortit de ses lèvres, comme réjionse à 
l’outrage <|u’elle venait de recevoir, et celui à ipii il 
était adressé flevint rouge et porta la main à son 
épée. 

— Mon père était le comte Armand de Mivelles et 
J’ai le droit de porter ce nom, s’écria-t-elie avec un 
regard pi’ovocateur. 

— Personne ne le croira, dît de Schack. Mais, au 
fait, puisque les comédiens étaient iiier des comtes 
et des barons, pourquoi notre belle ne sei‘ail-elle pas 
comtesse aujourd’luii ? 

Tous les seigneurs se mirent à rire, tandis que 
Manon pleurait en pensant combien sa |>rofessiûn 4 le 
comédienne la mettait dans un étfd tl’iideriorilé vis- 
à-vis de ses adversaires; sa position était critique, 
lorsqu’une voix, qui n’avait pas encore pris part à 
cette conversation, se fit entendre. 

— Si Marion Valoy, la célèbre comédienne qui 
faisait courir tout Paris il y a vingt-cinq ans, est la 
mère de madenioiselle, nous avons J’honneur, mes¬ 
sieurs, d'avoir [)armi nous M*‘“ de Mivelles. J’ai 
connu votre père, mademoiselle, le comte Ar¬ 
mand..,, capitaine dans l’armée rovale..., et tout 
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Paris sait, comme moi, qu’il épousa Marion Valoy. 
C’était Von (1er Werft qui parlait ainsi. L’éva¬ 


nouissement de Blanche se dissipait ; bien qu’il n’eût 
duré que quelques instants, elle n’avait pu saisir la 
conversation entre Manon et les gentilshommes. En 
reprenant ses sens, elle trouva son père à ses ge¬ 
noux, qui lui prodiguait ses soins; mais en enten¬ 
dant prononcer le nom de Mivelles, il leva la tête, 
une pâleur mortelle couvrit sa figure, qui, peu à 
peu, sous rc-ll’ort d’une volonté énei'gique, reprit 
son expi'ession ordinaire. Voyant la situation de Ma¬ 
non de plus en plus critique, il se leva vivement 
pour lui venir en aide. 


— Je vous remercie, monsieur, lui dit la jeune 
femme, de ce secours inattendu... Soyez persuadé 
que je ne l’oublierai jamais. 


Elle serra la main de l’étranger. 

11 jeta un l'egard préoccupé sur son enfant; Ma¬ 


non comprit et retourna vers 
Werft alla de nouveau vers ses 
faits et continua : 


Blanche. Van der 
adversaires sliipé- 


4 

— Ce que j’ai avancé, messieurs, est la vérité; je 

le maintiens, et cette fois encore, je suis prêt à le 

prouver l’épée en main. Pourquoi M'*® de Mivelles 

ne daigne-t-elle pas porter son nom de famille, je 

■ 

ne puis le dire ; j’ai connu autrefois M, et M"® de 
Mivelles, mais depuis longtemps je les ai perdus de 


vue. 


Ces dernières 2 '>aroles furent dites avec émotion. 
Sa voix tremblait. Les genlilsiiomines ne doutèrent 
plus de la véracité de l’étranger. 

— Vous saurez tous la destinée de mes malheu- 
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reux parents, s’écria Manon émue. Alors, vous ver¬ 
rez, messieurs, combien vous m’avez outragée. 

Les explications étaient inutiles; les jeunes gens, 
touchés, n’étaient plus les mêmes; les paroles de 
Yan der Werft, la voix émue de la comédienne, les 
larmes qui s’échappaient de scs yeux, les avaient 
profondément remués. Le prince donna le premier 
l’exemple de la réconciliation. Il alla droit à Van der 
Werft et lui tendit la main en disant : 

— Je vous remercie, monsieur, de m’avoir empê¬ 
ché d’insulter une femme... Notre querelle est finie, 
et quoique vous portiez un nom bourgeois, Je vous 
reconnais pour parfait gentilhomme. J’espère avoir 
le plaisir de vous revoir à la cour. 

Van der Werft s’inclina en remerciant le prince 
de ses bonnes paroles; celui-ci se fürigca vers Ma¬ 
non, qu’il trouva près de Blanche, sur le gazon; il 
s’inclina devant elle, lui prit la main, y déposa un 
baiser et murmura ; 

— Pardon!... 

Le cœur de l’artiste était bon, quoique son esprit 
lut léger, et sa colère s’apaisa à la dernière parole 
du prince. En attendant la réponse de Manon, le 
prince, sûr d’être pardonné, déposa un second bai¬ 
ser sur scs doigts mignons. 

Les autres seigneurs, témoins de cette réconcilia¬ 
tion, allaient suivre rexem[tle du prince; tous se di¬ 
rigeaient vers Vau der Werft, lorsqu’un nouveau 
personnage parut dans le cercle. 

G était un personnage grand et maigre, liortant 
une livrée galonnée d’or et une énorme perruque ; 
livrée et perruque étaient pleines de poussière, et 
sa figure ruisselait de sueur. 
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Le nouvel arrivant paraissait être bien connu de- 
ces messieurs, car ils le regardèrent avec étonne¬ 
ment, tout surpris de le voir là, mais il ne semblait 
nullement se soucier d’eux; il courut droit au prince 
et Iiti dit vivement : 


— Dieu soit loué, monseigueui\ je vous trouve 
encore vivant... Partez... ne perdez pas un instant... 
ou nous a Iraliis... Votre père a connaissance du 
duel, par qui? je rigiiore; et maintenant ses servi¬ 
teurs |)arcourent la IVu'èt, avec ordre d’amener pri¬ 


sonniers tons ceux 
ment qu’en frisant 


qu’ils trouveront. Heureuse- 
monseigneur, ce matin, j’ai 


apjtris par M. de Seback où le combat devait avoir 
lieu. 


— Ainsi, tu nous as épiés, vaurien? reprit le prince 
en interrompant le causeur, <|ui n’était autre que 
Fi'ancois, son valet de chamlïre. 

■iV- 

— Epiés, non, monseigneur, seulement écontés,^ 
qu'oique M. de Scliack parlât Iden bas... lieureuse- 
ment pour vous. (Juand ce matin Son Altesse, votre 
père, vous a envoyé chercher pour vous ordonner 
de gai'der les arrêts, j’ai deviné immédiatement que 
nous avions été trahis, et j’ai [>ensé aussitôt à tout 
ce qui pourrait en résulter de désagréable pour 
vous. J’ai fait immédiatement un paquet des habits 
de \h:)tre Seîgncui'ic, et sautant sur un cheval, j’ar- 
l’ive, Dieu merci! à temps. Il n’y a qu’un moyen 
vous lirer de ce mauvais jtas : [lartons à rinstant 
pour le rendez-vous de chasse do Kranigstein, où 
doit avoir lieu le lancer, nous pouvons y arriver 
dans lin quart d’heure, et avant les piqueurs. Là, 
monseigneur cliangera de vêtements et attendra son 
père. Nous aurons tout simplement |»ris les devants. 
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Vos compagnons verront ù se tirer de là comme il: 


pourront. 

Les gentilshommes, ne s 



cpie 


position critiijiie, ne jugèrent pas convenable de re¬ 
lever les paj’oles impertinentes du valet de chaml)re. 

— Messieurs, dit le prince, no4is devons nous sé¬ 
parer ; François a agi prudemment; je vais avec de 
Schack à Kranigstein et ferai comme il me l’a con¬ 


seillé, Quant à vous, rentrez en ville par différents 


chemins, sans perdre un instant, puisi]ue nous som¬ 
mes trahis. Je connais mon père et sais combien il 
déleste le duel. Allons, en route, et au revoir ! 

Il leur fit avec la main un signe d’adieu, et, suivi 


de de Schack et de son valet, il s’enfonça dans le bois 


en prenant la direction de l’Etang vei’t, où se trou¬ 
vaient les chevaux. Les autres jeunes gens eurent 
bientôt conçu et arrêté un plan. Les deux femmes 


devaient regagner la maison dans le carrosse ; Van 
der AVerft, avec de Miltilz et le jeune de Litbenhan- 
sen, suivraient la grande roule et rentreraient tout 
droit à Darmstadt, pendant que de-Prehlak, avec le 
blessé Persius, iraient jusqu’au j>remier village pour 
y attendre la nuit, et, de là, retourner en ville. 

Quelques instants après, la t>etile place qui ve¬ 
nait d'ètre témoin de tant de scènes cmouvantes 


était silencieuse; le gazon foulé et quelques taches 
de sang pouvaient seuls faire supposer ce qui s’était 
passé. 















VIII 


LA TOILKTTE UU LANDGRAVE KT LA NOUVELLE RÉSIDEN'CE 


DE MADEMOISELLE DE MIVELLES 


Le lourd véliiciiie contenant Blanche et Manon 
regagnait paisiblement la ville, tandis que le méde¬ 
cin, ([uc les combattants avaient oublié, était forcé 
de prendre le cheval amené par Tamazone ; le doc¬ 
teur témoin de la scène du duel n’était point sans 


inquiétude en retournant à son logis. Bientôt il fit 
la l’encontre(Tun jeune homme qui, au milieu de la 
poussière s'élevant de toutes parts, paraissait atten¬ 
dre qiielqirun. C’était Armand. A peine eut-il re¬ 
connu le cheval (ju'il essaya d'apjicler le cavalier. 
Mais, peines perdues! Soit que le médecin ne com- 
])iît pas le français, soit qu’il ne fût pas dispos('‘ à 
s’aiTèler sur la errande route et à entrer en couver- 

<•_/ I 


salion avec le jeune homme, il ne lui répondit 


môme pas ; donnant de réperon, il s’élança dans la 
diix’ction de Darmstadt, laissant, tout ahuri, Ar¬ 


mand qui eut peur. Il avait patiemment alleiidii le 
relonr de sa sœur et de la jeune fille qui rintércs- 
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sait tant. Il avait bien reconnu le cbeval, mais ce¬ 
lui qui le montait était pour lui un étranger. |(Jue 
s’était-il donc passé ? 

11 résolut d’en avoir lecœur net. 

Son hésitation et sa timidité disparurent, et il s'é¬ 
lança du coté de la forêt, décidé à arriver jusqu’aux 
combattants. Mais l’inquiétude qui le dévorait lit 
bientôt place à une grande joie, car, après une 
course de quelques instants, il eut atteint la voi¬ 
ture. Manon, le voyant venir Je loin, l’avait déjà 
appelé. Sur un signe d’elle, le cocher arrêta, et 
comme on se trouvait à une certaine distance de 
Darmstadt, il était natui'el d’inviter le jeune lionime 
à monter et de faire le reste de la route ensemble. 
Blanche rougit en donnant son assentiment à cette 
proposition. Armand s’estimait fort lieureux de se 
trouver en face de sa sœur et de la jeune lille qui. 
depuis la veille, occupait toutes ses pensées. 

Arrivés à la maison* domianl sur le marché. Blan¬ 
che pria Manon et son frèi’c «l’entrer pour attendre 
l’arrivée do son père. 

Manon hésita, mais se toiirnaiil vers Armand qui 
la regardait avec des yeux suppliants, clic accei>ta 
rinvitalipn qui leur était faite, et bientôt les Irois 
personnes se trouvèrent réunies dans le coquet ap¬ 
partement. 

Dans la première pièce se trouvait un clavecin «jui 
attirait rattention du jeune musicien. Celui-ci, ne 

pouvant exju'imer en paroles tout ce qu’il ressen- 
lait, jugea prudent d’appeler la înn.si(]ue à sou se¬ 
cours. II SC mit donc près de rinslrument et essaya 
de faire passer dans scs mélodies Ic.s émotions (pu 
remplissaient son âme. La musique eu lit un tout 
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autre homme ; son maintien devint plus ferme et 
plus assuré. 

Hlanclie écoutait ses accents mélodieux avec une 
joie en (au ti ne, tandis que Manon observait en sou¬ 
riant les deux jeunes ^^ens. 

Il en résulta que Van der Werft, en rentrant, 
trouva son logement occupé par une société fort 
animée. 11 ne comjjtail guère sur celle rencontre. 

Son regard s’assonrlnât un peu en apercevant Ar¬ 
mand, mais il revint bientôt à des sentiments plus 
doux et prit part à la conversation d’une façon si 
charmante que les deux étrangers furent comme 
forcés de prolonger leur visite, et Armand, sur ses 
instances, se remit au clavecin, à la grande joie de 
Blanche. 

J.a visite que Manon faisait pour la première fois 
chez Van rler Werft, cliez cet homme qui la veille 
lui avait adressé des paroles si étranges, ne devait 
pas être la dernière. 

La jeune comédienne ne se souvenait déjà plus 
des phrases brûlantes qui l'avaient froissée. Cepen¬ 
dant les l’egards (jue Van der Werft lançait sur elle 
à la dérobée, indiquaient clairement que sa passion 
n’était pas éteinte. 

Un pressentiment intérienr disait à la comédienne 
de fuii* cet homme. En sa présence elle était in- 
ijuiète et troublée, mais elle ne s’y arrêta pas par 
bonté pom' son frère, dont elle voyait l’amour nais¬ 
sant se développer de plus en plus. Elle continua 
donc une liaison qui devait jdus tard lui être fu¬ 
neste. 

Avant de racoriLer le résultat étrange de cette 
première visite de Manon à la vieille maison du 


J 


s. 
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marché, conduisons le lecteur pour quelques ins¬ 
tants au château du landgrave. 

Là aussi s'était passé quelque chose rjui devait 
avoir une grande influence sur la destinée de Ma- 

m 

non. 

Les fêtes, les chasses étaient finies ; les liôtes 
princiers et les’nohles seigneurs avaient quitté la 
résidence du souverain ; .an château, tout avait re¬ 
pris son cours ordinaire, car le landgi ave Ernest- 
Louis, quoique aimant beaucoup le luxe, ne l’affi¬ 
chait que dans les grandes occasions où il fallait se 
montrer véritablement souverain. Sa*vie ordinaire 
était généralement simple el paisible. 

Un matin, quelques jours ajn’ès t’allâire de l’E¬ 
tang vert, le landgrave était assis dans un fan leu il, 
dans uu petit cabiuet élégant, attenant à sa cham¬ 
bre à coucher, habillé, ou plutôt enveloppé dans 
une g 

Sa tète chauve, que le rasoir n'avait pas toncliée 
pendant les (êtes, montrait par-ci par-lâ quelques 
cheveux gris. 

■ 

Un rie lie service en porcelaine contenant du cho- 

sur une table sculp¬ 
tée, aux pieds dorés. Le temps en temps, il goûtait 
au liquide brûlant ; c’était le premiei* déjeuner de 
monseigneur. Sa main tenait un petit carré de pa¬ 
pier gris imprimé, dont l’en-tôte, écrit en grosses 
lettres majuscules, portait : 

« Nouvelles diverses de Francfort, 90® année. » 

Le landgrave parcourait ces nouvelle 

î * 

qu un personnage, déjà entrevu dans la nuit du 
duel, causant avec Balzer, s’apprêtait à savonner la 
tête vénérable du prince pour la raser. Esnest-Louis 
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déposa la feuille de papier, et, sur un signe, son 
valet de chambre prit sur une table voisine une 
longue pipe en tei’re toute bourrée, ainsi qu’un mor¬ 
ceau tle bois laillé qu’il ennamma,^et présenta le 
tout au souverain. Ou and celui-ci eut allumé sa 


! en l’air oueh 



nuages 



il 


à Kranigstein 


pipe, 
dit ; 

— Maintenant, Manori, raconte-moi comment 

s'esi lerminé le fluel, et ce qu’il en est résulté, car 

tu as certainement (|uelque chose à me dire, et voici 

déjà [dusieurs jours que tu n’oses me l’avouer; je 

ne suis pas la duiie de François-Ei’nest que j’ai trouvé 

tout équipé cl prêt à entrer en 

avec son favori français. 

* 

— Monseigneui', rejirit le valet de cliambre en 
soupirant, tout eu continuantà savoniieravecadresse 
la tète de sou maître. Votre Altesse a malhoiireuse- 
ment raison. Ce Français malin, ^que notre jeune 

w 

maître a ramené de Paris, savait tout. La dispute a 
eu lieu après le spectacle, et le lendemain, à neuf 
Il eu res, on s’est battu près de F F tan g vert. Là, bien 
des choses extraordinaires se sont passées... 

— Sois bref et raconte. Quels étaient ces mes¬ 
sieurs, et pourquoi se sont-ils lialtiis? 

— l’ourc|uoi? Nalurcllemenl à cause de la sor¬ 
cière fi’ancaise. 

* 

— Tu es fou,Manori, interrompit le lamlgrave en 
regardant son valet ; une fois jiour toutes, ne me ré¬ 
pète jamais ce mot. La Valoy n’est {)as une sorcière, 
e’est une charmante femme (]ui est bien capable, 
avec scs yeux pleins de feu, de séduire tes hommes, 
qu’ils soient noliles ou non... C' 

— Ils étaient six ; notre jeune seigneur François- 


>1 ■ f 
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Ernest, le petit de Schack, le grosMiltitz, puis Per- 

n 

sius, qui n’est pas non plus des plus Irumpiilles, h 


i-V 


long Prettlack et Louis de Pobenhausen. Leur ad¬ 
versaire était ce monsieur qui habite l’ancien ne mai-, 
son princière sur le marché, et quoiqu’il porte un 
nom bourgeois, il paraît qu’il s’est bi’avemont dé¬ 
fendu et conduit en gentilhomme. 11 s’êlait déj<à 
battu avec'deux de ses adversaires et les avait épar¬ 
gnés.., le deuxième était le jeune prince. Tout à 
coup, Manon, avec la fille de l'étranger, arrivent, 
surprennent les seigneurs et empêchent la fin du 
duel. Pendant ce temps, ce brigand de Français .sur¬ 
vient. il raconte à son jeune maître qu’il est trahi, 
lui fait endosser des habits de chasse qu’il avait ap¬ 
portés, et part avec lui pour Kranigslein, pour faire 
ce que Son Altesse sait bien. 

— Ainsi, toute la bande était encore une fois réu¬ 
nie. C'est un vrai bonheur que ce dialde de Fran¬ 
çais les ait tirés avec tant d’adresse de ce mauvais 
pas... Je dois vraiment le remercier, car sans lui 
j’aurais été forcé de faire arrêter la moitié de la 
cour. Est-ce tout cp que lu avais à me dire, Ma* 
nori ? 

— Encore une bagatelle, monseigneur, mais ceci 
est extraordinaire. La sorcière... Manon, voulais-je 
dire... s’est vivement disputée avec ces messieurs et 
a fini par avouer qu’elle était fille d'un Français, le 
comte de Mivelles, iVinsi, c’est une veritahle com¬ 
tesse; naturellement, pei’sonne n’a voulu d’al)ord la 
croire, mais l'étranger est venu cou tir mer le dii’C de 
Manon avec des paroles si [lersuasives, que ces mes¬ 
sieurs ont fini par y ajouter foi. 

— Je parierais, monseigneur, continua le petit 
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valet de ciiambre en bon allemand, qiril doU y 
avoir là-dessous une ancienne hisloire. Ge sont des 
voleurs; ils doivent se connaître. 

— Taisdoi, Manori, tu vois tout en noir, et ta 
haine contre les Français remporte trop loin. Sans 
doute rétranger me paraît suspect et sa position est 


être ce qn’il dît: mais ce n’est point un voleur, c’est 
plnlnt un gentilhomme français de bonne souche. 
Ne m’importune plus de tes suppositions absurdes, 
mais dis-moi plutôt ce qu’il y aurait à faire pour 
empéchei’ à l’avenir des faits semblables de se re- 



H T*! 


— G’e»t bien facile, Altesse, reprit gaiement le 
valet de chambre. Jlenvoyez toute la troupe fran¬ 
çaise d’où elle est venue, et nous retrouverons la 

M 

tranquillité à la cour ainsi que dans la ville. Si vous 

* 

ne le faites [las, je gage que cela tinira mal. Vous 
verrez, monseigneur, que vous aurez à vous en !‘e- 
pcnlir. liappelez-vous ce que dit Manori l 

— Je saisipie tn m’es dévoué, reprit le landgrave, 
sensît)lc à cet excès de zèle que le valet semblait té¬ 
moigner [)onr sa maison, mais je ne puis le faire. 
J'ai besoin de ces comédiens ; leurs représentations 
m’amusent beaucoup. Bon, si nous avions des ar¬ 
tistes alleman<is (rmie certaine valenr; mais leur 
jeu est Inirlesque, et leurs opéras sont trop mauvais 
et trop chers. Ainsi, c’est entendu, nous garderons 
la troupe française Jusqu’à ce que nous ayons 
trouvé qnelipie chose do mieux. 

— Alors, renvoyez la sorcière!., 

— Plut O t toute la troupe; c’est 
Irice, Nous rélléchirons pour trouver un autre 
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moyen. Ainsi* la dispute afcommencé dans le jardin, 
après la tragédie de Corneille, à la sortie du tliéâtre. 
Que dirais-tu si je faisais donner à Manon un antre 
logement? Puisque c’est une comtesse de Mivelles, 
nous pourrions lui accorder un appartement au 
château, du côté du marché, par exemple, au-des¬ 
sus du logement de M"'® Fortsner et de sa lille, la 


dame d'honneur de ma Charlotte; je crois tjue par¬ 
la il y a encore des a|>partenient5 vacants, et que 
nous pouri'ions l’v loger, ,1e pourrais toujours ainsi 
veiller sur la belle. Qu'en penses-tu, Manori? 

La sorcière... ta Yaloy, voulais-je dire, serait 


mieux logée dans !a tour lîlanche, répondit le valet 
de chambre vexé. 


— Tu es un grossier personnage et un véritalile- 
ours. 


— Si elle est amenée au château, notre jeune 
prince pourra plus facilement lui faire la cour, 
reprit le petit homme sans se laisser intimider, re¬ 
gardant son maitre en face, tout en tenant sa main 
pleine de savon sur sa joue, de manière que le 
landgrave ne pût répondre tout de suite. 


Celui-ci ne répli(jua d’ahord rien ; jtuis, quand sa 
bouche fut libre, il y porta sa 
aspira plusieurs fols, lança h 
ges et répondit avec calme : 



* # 
ri J ï 


tiol landaise, 
ur petits nua- 


— D’abord , François-Ernest ne trouvera plus 
1 occasion de se disputer avec ces cerveaux brûlés. 
Quand Manon rentrera, nous donnerons des ordres 
aux laquais et aux poi‘teur.s de chaises de reconduire 
la comédienne et les auti'es femmes chez elles, im¬ 
médiatement api’ès la représentation. De cette fa- 
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çon, cela évitera des quei’clles... et tout it'a pour îe 
mieux. Ainsi, c’est dit... je le veux... 

Ces (lei'iiièrcs paroles «avaient été prononcées par 
le landgrave sur un ton de commandement qui ne 
permettait pas de réplique, ce qui termina la discus¬ 
sion au grand désappointement du valet qui se lui. 
Au fond, il n’était pas satisfait; mais il se consola, 
persuadé que si ta sorcière mettait le [ued au châ¬ 
teau, ce (ju’il y aurait de mieux à faire serait de 
bien la surveiller, et c'était possible avec ce nouveau 



Pour ce (pii concernait le jeune prince, ses pen¬ 
sées n’allèrent pas plus loin ; son emploi ne lui per¬ 
mettait jias de se mêler des affaires de François- 
Ernest. Ainsi, il prit le parti de ne rien dire à 
l’avenir et de taisser agir le hasard. 

La toilette du landgrave fut bientôt terminée : sa 
tète et sa figure étaient fraîclies «d Jitanches; de 
toute sa personne s’échaj^palt nnc odeur d’huile 
jiarrumce. If quitta son manteau, déposa sa pipe, 
SC leva jioiir revêtir nn costume vert bordé de gnr- 
niturcs fort sinqdes, sans oublier l’olqet principal de 
sa toilelte, son énorme perruque que le valet de 
clinmlu'c lui mit sur la tôle. 

l^eiidant (pic Mauoi'i était occupé à colle impor- 
tante opération, le prince lui dit : 

■ — Tu veilleras, âlanori, à ce que les chamiires 
au-dessus de celles de Foi'Slner soient prèles le 
plus vite possible. Fais savoir ma volonté à Manon, 
dis-lui qu’elle peut venir loger avec son fi’ère au 
château. J’espère bien qu’ils n’auront rien à objec¬ 
ter. J’enhmds que mes ordres soient e.véculés tout 
de suite. 
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Manon* s’inclina profondément en signe d’assenti¬ 
ment, et toujours courbé il tendit au landgrave un 
petit chapeau et un jonc d’Espagne surmonté d’une 
pomme en porcelaine, puis il ouvrit une porte du 
cabinet qui donnait-sur le rempart du château. Ce 
rempart, ne servant {dus comme défense, avait été 
transformé en un charmant jardin couvert de bos¬ 
quets; c’était la promenade du matin du land¬ 


grave. 

Le château, nous l’avons déjà dit, sc composait 
d’une suite de constructions. La, partie la plus an¬ 
cienne s’élevait du côté du nord et près du jardin ; â 

l’est, le bâtiment des cloches, ainsi nommé parce 

« 

([n'iine tour avec des cloches couronnait l’édilice. 
Celte construction avait été élevée par !c prédéces¬ 
seur d’Ernest-Louis. Du côté du marclié se trouvait 


également un grand corps de logis avec une énorme 
façade et deux ailes, dont l’une, â l’ouest, le reliait 
à la masse principale de l’édifice. 

Ce dernier bâtiment avait été construit par le 
landgrave Georges II, le grand-père d’Ernest-Loiiis, 
et contenait de nombreux appartements, liabités la 
plupart par le souverain et les personnes de sa ■ 
cour. Cette construction, vaste et massive, ayant 

H ? V 

quatre étages, s’élevait au-dessus des fossés du 


château et était suianontée par un toit très liant, 
mansardé, formant, du côté du marché, trois éfages. 
Le premier étage de ces combles avait été clioisi 
par le landgrave pour la nouvelle résidence de 
de Mivelles, juste au-dessus du logement de 
]\[tne Porstner et de sa fille, dames d’honneur de la 


jeune princesse Cliarlottc. Deux larges escaliers con¬ 
duisaient aux différents étages, pleins de conâdors, 
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qui mcfifiient en commiinicatioii toutes les parties 
(lu château. 


Le nouveau logement de Manon se comfjosail (Je 
plusieurs pièces donnant sur le marché, sur l’u-ne 
des cours et sur la tour aux cloches. 

L’intérieur en était agréable, et ofi'rait suilout à 
ses nouveaux locataires une vue charmante. 


D’un coté, roii apercevait la forêt, la grande 
route et le lîhin, et, de l’autre, on voyait tout ce 
qui se passait sur le marché, qui était au-dessous 
des fenêtres. 


ïîienhVt tout fut prêt. Manon, à qui Manori avait 
communi(pié les ordres du prince, n’hésita pas un 
instant, pour plusieurs raisons. Elle accepta avec 
plaisir, pour elle et son frère, cette nouvelle de¬ 
meure. 


Ainsi les vit-on, peu de temps après le duel de 
l’Etang vei t, rpiitter leur logement rue des Poires,, 
et s'installer au ciuiteau du landgrave. 

Ce cluingement lit natin*el!emenl jaser la cour et 
la ville; chacun en paria à sa manière. 

L("s gens de la cour liochaient la tête en souriant. 
Fran{}ois lui-même, inquiet, regardait en rougis¬ 
sant son jeune maître. Mais le pins tourmenté de 
tous fut sans contiedit rhonnèt(^ Palzer. Il pensait 


avoir plus de raisons que les autres de s’inquiéter, 
car la sorcière n’était pas seulement installée au 


château, mais elle avait également franchi le seuil 
(le la maison de son maître. 


< 

f 




IX 


LE BÉCIT UE LA COilÉUIENKE 


Depuis raventure de TElang vert et son installa¬ 
tion au château du landgrave, Marion avait singu¬ 
lièrement changé- Les paroles hiessantes qirelîe 
avait dù entendre lors de la rencontre s'élaient }>eu 
à peu efiacées de sa mémoire. 

Elle renoua ses relations avec ses adorateurs, 


mais avec beaucoup plus de réserve qu’autrefois. A 
la suite de cette aflaire, elle avait reconnu sa véri¬ 


table position vis-à-vis d’eux, et elle se promit de 


les tenir à distance, 


sa manière d’étre au début 


ayant fourni Toccasion aux courlisaus d’être trop 
familiers avec elle et de se [)rononcer trop ouverte¬ 
ment sur son compte. Elle comprenait qu’il était de' 
son devoir de renoncer à la coquetterie d’autrefois; 
sou cœur soudVait de cette gêne qu’elle s’imposait. 
Elle se promit inlérieurenient de faire tout son 
possible pour que les seigneurs de la cour chan¬ 
geassent d’opiniou sur son compte. Elle comprenait 
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qu’il fallait savoir porter dignement le nom que, 
malgré elle, on avait prononcé publiquement. 

Ce changement dans la manière d’être de la comé¬ 
dienne intimida d’abord ses adorateurs; mais peu à 
peu leurs désirs et leurs passions d’autrefois repri¬ 
rent le dessus et devinrent plus vifs que jamais. Il 
en fut surtout ainsi chez le jeune prince, qui avait 
espéi'é avoir des rapports plus fréquents avec Manon 
de[uiis (ju’elle habitait le même toit que lui. Préci¬ 
sément à son égard, elle fut encore plus réservée 
qu'avec les autres gentilshommes, ce qui mil hors 
de lui ce prince d’une nature fière et ardente. Dans 
scs moments de colère et de désespoir, François, 
son valet dévoué, s’approchait de lui et tâchait de le 

consoler. 

Ce qu’il disait à son maître paraissait lui faire de 
l’effel, car le jeune homme devenait plus calme, et 
le consolateur recevait souvent pour récompense soit 
U U cadeau, soit quelques pièces à l'eftigie du land¬ 
grave, quand le rusé valet lui faisait entrevoir le jour 

prochain où il serait le maître. 

Manon avait continué de voir Van der ^\crft. 

lUanclîC, de son coté, avait piâs la comédienne en 
amitié depuis qu’elle lui était apparue pour lui 
rendre sou père. Manon ne venait jamais seule a la 
maison du marché; elle était constamment accom- 

imgnée de son frère. 

\an der Werft voyait avec déplaisir la présence 
du jeune musicic]) chez lui. En revanche, Blanche 
s’eii réjouissait fort, car elle pouvait ex[u’imer sans 
réserve son bonlieur à iNIanon. Celle-ci étant tou¬ 
jours avec Armand, pi'cnait pour elle le gracieux 

accueil ([u’on leur laisait. 
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Van der vVerft dût se résigner à supporter ia pré¬ 
sence du musicien, car sans lui il n’aurait pu voir 
l’actrice. 

Ces visites semblaient le rendre heureux, quoi¬ 
qu’il dût modérer ses paroles et ses regards en pré¬ 
sence de sa fille, pour ne pas trahir une passion qui 
se révélait chaque fois qu’il se trouvait assis en face 
de la comédienne, et qu’il fixait ses yeux sur ceux 


de l'enchanteresse. 

Un soir, la petite société se trouvait réunie dans 
une des pièces de l’appartement de Van der Werl't. 

Entre les deux fenêtres garnies de riches tentures, 
un peu éloignée du mur, était une table longue, 
couverte d'une nappe damassée blanche. 

Sur cette table, il y avait de petites tasses peintes, 
avec des soucoupes en porcelaine transparente. On 
se préparait à prendre le thé. Les assiettes, égale¬ 
ment en porcelaine décorée comme les tasses, étaient 
remplies de plusieurs sortes de viandes, de mor¬ 
ceaux de pain, ainsi que du beurre et du fi‘omage 
d’un aspect tout à fait engageant. 

Au bout de la table, on voyait un pot en argent 
d’un beau travail, rempli de tabac haché très fin, et 
plusieurs pipes en terre. 

Deux candélabres à double branche en même mé¬ 


tal, garnis- de bougies de senteur allumées, éclai¬ 
raient l’appartement. 

Au milieu de la pièce, adossée à la muraille, était 
une énorme cheminée couverte de vases du Japon et 
d’autres porcelaines précieuses. Au-dessus étincelait 
une grande glace avec un cadre richement sculpté. 

Selon la. mode allemande, le manteau de la che¬ 
minée s’avançait démesurément dans la chambre. A 
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l’im (Je ses coins et assez dans Tonibre, se trouvait 
un fauleuil au dossier élevé. Ce meuble était couvert 


d’une belle étoile semblable à celle des rideaux. 

De Pau Ire côté du muiv, en face de la table et près 
de la porte qui conduisait à une grande salle, on 
apercevait ré[jinette aux coins ornés de plaques 
d’argent ciselé. 

Un certain nombre de chaises à hauts dossiers et 


à- [lieds tournés, recouvertes de même étoile que le 
fauteuil, étaient autour de la table; d’autres, ran¬ 
gées le long des murs, tranchaient, avec leursincrus- 
lations et leurs gros clous dorés, sur ta tapisserie 
bleu clair qui dissimulait la muraille. 

Tout rapparternent avait un aspect riant dénotant 
un propriétaire riclie et un homme du niontle ayant 
du goût. 

Yan der ^^'e^fi portait sa perruque, probablement 
à cause de Manon, car ordinairement, dans sa mai¬ 


son, il échangeait celte coilTure lourde et incommode 
pour une légère casquette de soie. Armand, [ilacé 
devant Tépinette, s’elforçail de faire rendre à ses 
touches récaicitrantes les mélodies des opéras fran¬ 
çais (]uo cliacun admirait alors. Blanche était assise 
à lu table, sa belle tète blonde reposait sur sa main; 
ses yeux bleus resplendissant de Ijonheiir fixés sur 
le musicien, elle écoutait sans resjiirer les airs du 
jeune homme et se livrait sans réserve au plaisir de 
renleiidre. 


lieureusement pour Armand qu il tournait le dos 
à la jeune lille, car si ses rcgai'ds eussent rencontré 


les siens, c'eut été fait de son rejios. 

Lui-môme pourtant n’était point (ranquilie : il 
fixait vaguement devant lui des tableaux accro- 
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ohés au mur, et semblait vouloir rendre en musique 
les senliments qui l’oppressaient. 

Manon écoutait aussi; mais en même temps, elle 
observait les jeunes gens et le maître de la maison 
qui, les mains dans les larges poebes de son Iial>it, 
se promenait de long en large pour cacher son 
émotion. 


Lejeune musicien avait captivé d'autres oreilles 
que celles de blanche. Dans la salle voisine, qui ser¬ 
vait d’antichambre, appuyé sur une chaise et près 
de la porte, Balzer, le trompette et le majordome de 
Van der Wertt, écoutait silencieusement. 

Après avoir vu préparer à la cuisine par la vieille 
servante le thé auquel il ne trouvait aucun goût, 
attiré par les sons de la musique, U avait douce¬ 
ment gagné rantichanilire pour entendre encore de 
plus pi'ès l’instrument qui l’intéressait si l’urt, comme 
ancien musicien, et aussi pour savoir ce que la co¬ 
médienne, qu’il détestait tant, venait faire chez ses 
nouveaux maîtres. 

t 

Forcé d'adiïiirer le frère comme musicien, il vovait 
toujours la soeur avec terreur; et il sc demandait 
comment une femme aussi méchante que l’actrice 

pouvait avoir un frère si habile et artiste si par¬ 
fait. 


— Gela n’est pas naturel, pensait-il. 

Ses réflexions l’absorbaient tellement, ijiie lorsque 
la vieille servante apporta le thé, Balzer était encore 
assis sur sa chaise quoique la musique fût finie. 

Eji entendant parler, il se leva. Ce fut Manon qui 
prit la parole. A son récit, Balzer leva la tète avec 
curiosité, et rassemblant tout ce qu’il connai SS ait de 
français, la bouche Ijéante, il écouta. 
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La petite société s’était assise autour de la table et 

que Blanche versait avec une 

de porcelaine. 



no 



On goûta aux vîan es assorties. C’était un vrai 


sou|>er. Ce repas fut assaisonné «le diverses cau¬ 
series sur la musique et sur certains opéras. Van 
der Werft se montra fort réservé le temps du repa.s 
et écouta silencieusement rentliousiaste Armand 
parler de rOpéi’a français de Paris, ainsi que des 
rnagnifiques compositions de Lully et de ses succes¬ 
seurs, Des touches et Campra. 

Quand le pi'emier appétit fut apaisé et que 
Blanche eut rempli de nouveau les tasses, Van der 
Werft prit une longue pipe, qu’il bourra, et se mit 
à l’allumer. Cet instant parut favorable à Manon ; elle 
interi‘ompit tout à coup les dissertations musicales 
de son frère, et, s’adressant au maître de la maison, 
elle lui demanda s’il avait connu jiersonnelleinent 
son pèi’C, le comte de Mivelles, comme il l’avait 
aflirnié, le jour du duel, près l’Étang vert. 

Un profond silence se lit. 

Armand, troublé à ce triste souvenir, resta muet, 
cl Blanche regarda curieusement son père, pendant 
que celui ci, saisi pai' la question qui lui était si 



posée, continuait à garder dans sa 



inaiu le morceau de bois enllammé sans le porter à 
sa pipe. 

— Oui, j’ai connu le comte de Mivelles, r 
Van der AVerft, après ,une longue panse, mais pas 

, et je n’ai jamais eu de raiiports 
avec lui... Je l’ai vu comme on voit beaucoup de gens 
à Paris ; j'ai entendu parler de son aventure et de 
son mariage avec la comédienne Maiâon Valoy, ce 
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qui occupa un moment la ville et la cour... C’est 
tout ce que je sais de lui et de ses antécédents. 

— Ainsi, vous ne connaissez pas son malheureux 
sort... ni la cause de ce malheur? 

— Je ne sais rien de tout cela. Je quittai Paris 
quelque temps après ce mariage, répondit Yan der 
Werft en faisant semblant de ne pas avoir entendu 
la fin de la phrase de Manon., parce qu’il s’élait 
tourné et avait flni par allumer sa pipe. 

— Alors, vous entendrez ce récit et vous com¬ 
prendrez ce que les siens ont dii éprouver... car je 
suis certaine que ma mère, dont la réputation existe 
encore, sera plus particulièrement connue de vous, 

— Cela nous fera de la peine, Manon... ainsi qihà 
ma Blanche, si c’est une histoire triste que vous avez 
à nous dire... 


— Non, non, Blanche peut tout entendre, cela 
me soulagera de vous raconter ma vie, à vous, 
l’homme qui, dans un moment si dirficilc, m’étes ap- 
paru comme un sauveur. Ecoutez-moî, c’est ma mère 
qui m’a tout dit. 

Van der AVerft ne répondit rien. 11 roula le grand 
fauteuil près de la cheminée et se prépara à s’as¬ 
seoir, Mais avant de se baisser il resta un moment 
debout, sa main droite, qui tenait sa pipe, appuyée 
au dossier du fauteuil. C’est ainsi qu’ü écoula le ré¬ 
cit de Manon. 


Celle-ci commença en ces termes : 

— Ma mère, Marion Valoy, était, il y a environ 
vingt-cîiKj ans, une des comédiennes les plus goû¬ 
tées de l’Opéra royal de Paris. Elle élait belle... très 
belle, à ce que l’on dit... Mais sa figure, à l’époque 
malheureuse où je l’ai vue, élait devenue pâle et 
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triste... Dans son jeune temps, elle eut beaucoup 
(l'adoraleurs, surtout deux qui devaient avoir une ter¬ 
rible innuence sur sa destinée. I/un était le vieomte 
d’Aubîgny, liel homme, dit-on, mais très passionné. 
L'autre, mon père, était le comte Armand de Mi- 

velles. Tous deux servaient comme officiers dans 
■■ 

l’armée nyyale. Ils appartenaient aux premières fa¬ 
milles de France. D’Aubi^ny était riche et entière- 

II' 


ment indépendant. 

De Mivelies, plus jeune, recevait de son père une 
pension suffisante pour porter dignement son nom 
à la coui’ comme en campagne. Ils aimaient ma 
mère comme des cœurs jeunes pleins d’enthou¬ 
siasme peuvent aimer. D’Aubigny était seulement 
captivé pai' b^ [divsique,c’est-à-dire parla beauté, tan- 
dis(]ue ramourdu comtede Mivelies était vraiet pro¬ 
fond. Malgré cela, ma mère se laissa prendre aux 
dehors bi-iliants de d’Aiibigny et lui donna quelques 
espérances, jusqu’au moment où, s’étant aperçue de 
la légèreté de ses intentions, elle se relira peu à 
peu de lui j>our reporter son cœur et son amour sur 
son rival. Ceci se passait pendant que d’Aubigny se 
trouvait loin de Paris et tenait campagne. Le comte 
de Mivelies, ayant obtenu son congé pour restei' 
toujours près de celle quïl aimait, était décidé à en 


faire sa femme; il deinanda le consentement à son 
père, mais il rencontra iiatui'ellement bien des obs¬ 


tacles. On le menaça de lui retirer sa pension ; il 
persista dans sa décision, et sou père, ainsi que 
toute sa famille, rabandonnèrent. 

De Mivelies, malgré tout, épousa ma mère en se¬ 
cret et fit bénir son union par un prêtre. La Valoy 
quitta le théâtre où elle avait obtenu tant de succès, 
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pour vivre dans des conditions modestes comme 
femme du comte de Miveiles qu’elle aimait avec 
idolâtrie. Ce mariage ne mamjua pas de faire grand 
bruit à la ville et à la cour, et comme on |>ouvait le 
prévoir chacun le jugea selon sa manière de voir. 
Tandis que quelques-uns admiraient mon père et 
l’enviaient, les autres lui firent des reî>roches et le 
quittèrent peu à peu, suis^ant en cela l'exenq'jle de 
sa famille. Mais tout ceci ne préoccupait [las mes 
parents. Ils vivaient heureux et tranquilles dans un 
petit pavillon situé au milieu d’un beau jardin qui 
appartenait à ma mère. Ils se privaient de bien'des 
choses pour épargner le peu de fortune qu’ils possé¬ 
daient lou.'^ deux au moment de leur mariage. Mon 
père comptait sur des temps meilleurs et sur une 
prompte réconciliation avec ses ]>areuts. 

Le mariage d’une comédienne avec un gentil- 
■ 

homme avait fait un tel bruit, que la nouvelle en 
arriva jusqu’au camp où était d’Aubigny. Ce qu’il 
éprouva en appi'enant celte union se comprend fa¬ 
cilement, et on peut en juger par ce qui suivit. C’é¬ 
tait en 1692, et l’armée de Louis XIV, dans laquelle 
servait d’.Xubigny, était à celte époque devant Na- 
mur,sous les ordres deVauban et du duc de Luxem¬ 
bourg. D’Aiibigny quitta précipitamment son régi¬ 
ment et se dirigea vers Paris. Une fois arrivé, son 
premier mouvement fut de clierclier mon père pour 
l’insulter publiquement. Un duel en fut la suite. Le 
comte de Miveiles valait son adversaire, (jui passait 
cependant dans l’armée pour une des meilleures 
lames; il eut plus de sang-froid que son ennemi 
surexcité, et d’Anbigny reçut en pleine poitrine un 
coup d’épée qui atteignit un des poumons. Ün crut 
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sa blessure mortelle. Sa forte nature finit par pren¬ 
dre le dessus, mais il resta plusieurs mois étendu 
sur un lit de tlouleur. Enfin, un an après, d’Aubi- 
gny fut assez rétabli pour pouvoir remonter à che- 
val. Il retourna à l'armée. Quoiqu’on soupçonnât ce 
qui l’avait retenu si longtemps, il ne fut pas possi¬ 
ble de trouver des témoins pour aflirmer ce qui 
s’eiait passé, et Ton admit l’excuse qu’une maladie 
grave l’avait retenu tout ce temps, et comme c’était 
un brave officier, on le réintégra dans son ancienne 
charge. C’est ainsi que le printemps de l’année lG9i 
arriva. Je naquis à cette époque. 

Le corps d’armée dans Iccpiel sè trouvait d Aubi- 
gnv était en ce moment en non-activité sur les bords 

i.-, 

du Illiin ; il était alors question de paix. L’ennemi 
de mon père demanda un congé pour Paiis et 
l’obtint. Il s’était opéré un triste cliangement dans 
la [)üsilion de mes [larents. Le peu que ma mère 
avait conservé était mangé, et malgré plusieurs ten¬ 
tatives, mon père n’avait pu se réconcilier avec scs 
parents. Comme il ne recevait rien d’eux et qu’il 
clail ti-oii lier i.our ilcmander la moindre chose, la 
gène s’abattit vite sur la petite famille. Ma mère au¬ 
rait pu gagner beaucoup d’argent si elle fut ren¬ 
trée au théâtre, mais mon |^ôr■c, dont elle portait le 
nom, ne voulut point en entendre parler. II était 
devenu triste, mais i) aimait toujours sa femme. 
D’Aiibigiiy avait appris tous ces détails par ses es¬ 
pions, et c’est pour en protiler iju’il était venu à 
Paris. 

Manon s’arrêta, passa la main sur son front et 
scs yeux, et exprima [lar un soupir tous les senti¬ 
ments douloureux qu’elle éprouvait. 
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Elle avait parlé sans interruption; Blanche était 
restée suspendue à ses lèvres pour ne pas pcialrc un 
mot de son récit, qui lui paraissait être un roman de 
Scudérv ou de Lafavette. 

Armand, qui connaissait l’histoire de ses parents, 
était calme et rêveur. îl avait les veux humides, et 

*j * 

plusieurs fois il les dirig'ea vers sa sœur, comme 
pour la prier de s’arrêter dans ses conlîdences, mais 
elle n’ 3 ^ fit pas attention. 

f 

Van der ^Verft, presque étendu dans son fauteuil, 
avait la figure dans fombre produite par la cherni- 
née. Il 1 laraissait {)Ale, livide même; mais un pou¬ 
vait même attribuer cette pâleur à un rellet de la 
lumière qui tombait sur lui. H était là silencieux, 
inerte; de temps en temps il portait à ses lèvres sa 
pipe éteinte. Il avait suivi avec beaucou|> d’atten¬ 
tion le récit de Manon, Quand la comédienne s’ar¬ 
rêta pour rassembter ses idées, un peu de vie repa¬ 
rut en lui. îi respira l)ruyamment, essuyant avec un 
mouclioir la sueur qui perlait sur son front, soit([ue 
la chaleur de l’appartement l’incommotlàt, soit que 
le récit de la comédienne feùl émotionné, il dit dou¬ 
cement : 

— J’espère que votre triste histoire finit là, Ma¬ 
non?... La destinée de vos pauvres parents m’a vi¬ 
vement ému. 

— Non, non! s’écria le comédienne, vous enten¬ 
drez ce qu’il advinbencore. J'ai du me recueillir pour 
prendre de nouvelles forces, car j’ai encore à vous 
raconter la partie la plus terrible de leur existence. 
Mais j’aurai da courage et serai brève. 

Van der VVerfl ne répondit pas; U se rassit dans 
son fauteuil, prêt à écouter, et uu instant ajtrès, Ma- 

8 . 
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non coiilinna son 



, et d’une voix 






D’Aiihigny se rendit chez mes parents et se 
a à ma mère pendant que mon père 


al)?enl. Il lui fit des propositions honteuses qui la 
révoltèrent. Son amour, disait-il, était aussi fort 
qu’autrefois, plus fort même: il avait entendu par¬ 
ler de sa position malheureLise et il venait à son 
secours. Klle devait fuir avec son enfant, quitter 
riiomme qui l’avait entraînée à la ruine et se rendre 
tlans un de ses cliâleaux, où elle vivrait heureuse et 
riche, où elle serait adorée et aimée comme de IMi- 
veJles ne l’avait jamais aimée. Ma mère repoussa 
avec indignation ccs ignobles propositions. D’Aubi- 
gnv, emjKuié jair la passion, tlevint plus violent.... 
IJan 3 ce moment apjuii’nt mon père... Une scène 1er- 
rihlo eut lien entre les deux, hommes. La main tie 
mon |ïère toucha la figui'e de l’infâme, et quand 
celui-ci, fou de colère, vonlnl tirer son épée, mon 
père, qiioifine plus petit, mais plus adroit, parvint 
à le désai'mer. lirisant l’épée sur son genou, il en 
lança les tronçons à la figure de d'Ant)igny, puis il le 
chassa de chez lui avec des paroles de inépi'is. D’Au- 
liiüny pari il furieu.x eu faisant entendre des me¬ 
naces, Mon père consola tant qu’il put ma pauvre 
mère qui était pi’cs(pic évanouie; mais lui-mème 
avait besoin d’im apinii, car il voyait claiî'ement sa 
malheureuse position, |i[curait de rage eu songeant 
à l'horrible avenii* qui s'ouvrait poiii' celle qu’il eût 
voulu rendre si lieurensc! Les malheureux devaient 
cependant avoir bientôt du secours... mais non ce- 
celni q[ie vous espérez et que vous désirez... 

11 se fit un nouveau silence, pendant lequel on 
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eût pu entendre chaque battement de cœur de tous 
ceux qui étaient présents. 

Aussi Balzer retenait-il son sounie deia-ière la 
porte, afin rie ne pas perdre un mot de ce que Ma¬ 
non avait encore à raconter. 

Entin, celle-ci continua ainsi ; 

rs après cette aventure, un an¬ 
cien ami de mon père et de d’Aulugiiy vint à notre 
demeuie demander à M. de Mivelles un nouveau 
rendez-vous pour un second duel. Le comte rejeta 
avec mépris cette demande. Il s’était trouvé une fois 
en face de d’Aubigny et il avait salisfait à )’hon¬ 
neur ; mais il nè voulait plus se battre avec un mi¬ 
sérable à qui il avait jeté sa propre épée au visage. 
Ma pauvre mère, témoin de rentre vue et croyant 
que son mari allait se battre encore une foi.s avec 
son ennemi, lui sauta au cou en pleurant, pour le 
remercier, lorsqu’il eut refusé cette nouvelle ren¬ 
contre. 

Le genlilliomme, pi([iié, quitta la maison pour 
porter cette nouvelle à d’Aubignj", rjni, à coup sur, 

l'edou- 

tant un malheur, cherchait à savoir si son ennemi 
était encore à Paris et ce qu’il y faisait. Celui-ci s’é¬ 
tait arrêté peu de temps dans la ville. .4[>rès s’ètre 
fait voir chez quelques amis et à d’anciens compa¬ 
gnons d’armes, il était remonté a cheval avec son 










en se oirigeani vers 
. U retournait à l’armée. Mon pèi'e se tran¬ 
quillisa et ma mère respira [ihis librement. Ce de¬ 
vait être leurs derrdères heures de bonheui* sur la 
terre 1 Environ quatorze jours après le départ de 
d Aubigiïy, au moment où mes parents commen- 
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calent un jieii à oublier ce qui s’était passé, un incb 
dent terrible survint. 

La voix de Manon devenait plus creuse à cette 
dernière partie de son l’écit ; ses mois étaient entre¬ 
coupés; elle continua, tremblante, tandis que ses 
veux luillaient d'un feu inaccoutumé. 

Tous les assistants, vivement .émus, n'osaient 

P 

respirer et étaient suspendus à ses lèvres. Van der 
Wei'ft était toujours immobile dans son fauteuil. 

— C'éiait |)ar une belle nuit de printemps. Dans 
un lit grand cl large, manière reposait à coté de son 
mari. Près d’eux était un berceau dans lequel som¬ 
meillait un enfant d’un an... c'était moi... Tout 
était calme et silencieux dans rappartement comme 
dans le parc, cl toute la maison dormait profondé¬ 
ment. Tout à coiij» ma mère croit entendre du bruit... 
elle s’éveille... devant elle, elle volt un Itomme dont 
la figure est couverte d’un demi-masque... îi se 
penche sur elle... et à travers les ti'ousdu masque, 
elle aperçoit deux yeux étincelants qui la fixent... 
Klle veut crier... mais cela lui est iinpossilile... Un 
éclair bi’ille à ses yeux... c’est un poignard ! 
tout à coup, elle entend à côté d’elle un râle et un 
soujur (]ui la font IVissunner,.. tout redevient tran¬ 
quille... Le poignard venait de s’abattre et de tra¬ 
verser le cœur de celui ipii dormait trampiillement 
près li’clle. Ifassassin pousse alors uu cri de rage 
assouvie et veut .s’éloigner ! Mais les forces de ma 
mère lui étaient revenues ; clic comprit tout ce i|ui 
venait de se jiasser, cl, avec l’énergie du désespoir, 
ses mains se cramponnèi'ent aux vôlemeiils du mcui'- 
tj'ier, qu’elle essaya de retenir, tandis qu'elle api>c- 
lait au secours. Pendant celle lutte, elle était des- 
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cendiie de son liL et le misérable la traîna jusque 
vers la fenêtre. Tout à coup, elle sentit la main de 
l'assassin s’appuyer fortement sur sa bouche et le 
poignard encore teint du sang de mon père brilla de 
nouveau devant elle ; mais le bandit hésita, Tarme 
tomba de ses mains... sa pensée s’était peut-être re¬ 
portée à d’autres temps. Ma mère profita de cet ins¬ 
tant d’hésitation et ses mains atteignant la figure 
de son bourreau, elle lui arracha son masque... c’é¬ 
tait d’Aubigny!... Elle tomba alors évanouie près 
de la porte. Le misérable profita de cet instant, sauta 
par la fenêtre et disparut. 


Manon s’était laissé tellement entraîner par son 
récit, que, tout en parlant, elle se levait ; mais, à ce 
moment, elle retomba brisée sur une cliaise. 

Armand, dont les mains cachaient la figure, pleu¬ 
rait silencieusement. Blanche était pâle, et de ses 
beaux yeux tombaient aussi des larmes de pitié et 
d’horreur. Balzer lui-même, qui s’était prononcé si 
souvent contre la comédienne, se sentit le cœur 
serré et les yeux humides. Van der AVerft seul de¬ 
meurait immobile et comme inanimé derrière la 


cheminée ; sa tête était tombée sur sa poitrine, et 
l’un cies côtés de sa perruque couvrait entièrement 
sa figure. 

— Ce qui suivit sera bien vite raconté, reprit Ma¬ 
non. Le lendemain, on trouva mon père assassiné 
dans son lit et ma mère étendue sans connaissance 
à terre. Mais elle revint peu à peu à elle et put ra¬ 
conter, lorsque la justice se présenta, tout ce qui 
s’était passé. Elle nomma le meurtrier qu’elle avait 
reconnu, elle le dit tout haut... C’élait d’Aubigny ! 
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(le di'ame lioi'rible fut bientôt connu. Les parents de 
mon père accoururent et emportèrent le cadavre du 
comte, mais ils rejetèrent avec mépris la femme et 
l’enfant : ils intentèrent, au dire de ma mère, un 
[U’ocès au vicomte d’Âubigny, quoiqu’ils ne parus¬ 
sent |)as convaincus de ce que ma mère avançait. 
Un homme de justice fut expédié au camp pour y 
inler!‘oger d'Aubignv, mais celui-ci repoussa l’accu- 
sation énergiquement. On ne l’avait pas vu au camp 
pendaiit |ilusieiirs jours au moment du meurtre ; 
mais il fournit un alibi et en appela à un soldat de 
son régiment, chez qui il s’était arrêté par suite 
d’une blessure (ju’il avait i^eçue ou se battant en- 
duel avec un seigneur allemand. Le soldat ayant 
tout confii'iné, le procès intenté au vicomte n’eut 
pas de suite; Il fut acquilté. La mort de mon mal- 
liCLireux père resta donc impunie comme elle l’est 
encoj’e aujourd’hui... et ma pauvre mère vécut mal- 
heuj’euse jusqu’à son dernier jour. Linéiques mois 
après cet horrible forfait, elle donna le jour à mon 
frère qui, en son venir de son père assassiné, reçut 
le nom d’Armand. Pour vivre et pour nourrir ses 
enfants, ma mère dut rentrer au théâtre. Ulle quitta 
le nom qui lui appartenait devant Dieu et devant les 
hommes, et reprit celui de Valoy. Mais ses forces 
étaient épuisées, et quoiqu’elle fit tout son possible 
pour prolonger son existence dans rinlérôt de ses 
enfants, (*lle dépérissait peu à peu. 

C’est ainsi que se passèrent plusieurs années dans 
les chagrins et la gêne ; mais, en grandissant, nous 
pûmes venir en aide à notre mère. Mon frère avait 
dn goût poiii’ la musique, et, tout eufant, il se fît 
entendre en [mblic. Enfin, quami par notre talent 
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-nous aurions pu assurer à notre mère une vieillesse 
honoraijle, elle fut prise d’une paralysie qui la mena 
lentement au tombeau. Elle nous raconta bien des 
fois tout ce qui concernait notre père, et mou nit 
■dans nos bras avec la conviction que d’Aubigny était 
son meurtrier. Ce que l'assassiti est devenu, je ne 
puis le dire, Depuis, je n’ai jamais entendu pronon¬ 
cer son nom ; il sera probablement tombé dans un 
combat, pour recevoir dans l’autre vie la juste pu¬ 
nition de son crime, qu’il aurait déjà dû subir sur la 
terre. 

C’est ainsi que Manon termina sa lamentable iiis- 
toire. 

Il se passa alors quelque chose d’extraordinaire, 

La porte s’ouvrit doucement, et un personnage 
aux longs cheveux gris, vêtu d’une redingote blan¬ 
che, entra dans la chambre. 

C’était Balzer. 

Il s approcha de la table, y appuya une de ses 
mains pour se donner un certain aplomb, car tout 
son corps tremblait, et regardant la comédienne 
étonnée avec de grands yeux fixes, il dit en mauvais 
français : 

— Si tout ce que vous venez de raconter est 
vrai..., vous avez dit aussi la véiité au sujet du nom 
du meurtrier... Le soldat qui, en 1002, porta témoi¬ 
gnage pour son capitaine, le vicomte d’Aubign}^ 
parla a son instigation, ce qui lui valut la liberté... 
ce soldat mentait... son témoignage était faux... 
car le capitaine n’était pas icslé chez lui, mais 
était parti secrètement pour Paris. Peu de tcnqis 
après, le soldat quitta son régiment les [►oclies 
garnies de l’argent que lui avait donné son capi- 
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laine, après avoir clé déclaré innocent. Ceci est la 
véîâté, et nu] ne peut mieux le lu'ouver que moi... 
car ce soldat... ce faux témoin... c’était moi... 


J^M jiipe en terre que Aaui der Werft tenait entre 
ses doigts tomba à ce moment à terre et se brisa en 
mille moi‘ceai.ix. 


Un IVisson parcourut le corps de toutes les per¬ 
sonnes j> résentes. 

Illaiiche se leva précipitamment et courut vers 
son [)èrc. 

lialzer s’approcha aussi doucement de son maî¬ 
tre, tandis t(ue Manon, troublée de ce qu’elle venait 
d’en I en dre, ne trouvait pas une parole. 

— Il dü!'t, répondit Blanche avec un sourire de 
souiagement. 

m 

Van der Wei'ftélait dans son faulcuilv la tète tou¬ 
jours penchée sur sa poitrine, et sa respiration pro¬ 
fonde et pénible indiquait que la jeune fille avait dit 
vrai. 

— 11 dort, reprit Balzer, restant pensif devant son 
maître. 


— 1) dort, reprit à son tour lentement Manon ; 
puis se tournant vivement vers son frère : Viens, 
Armand, nous allons partir, quelque chose m’in- 
(juièlc ici... 

S’approchant du jeune homme, elle lui dit avec 
des veux étincelants : 

— Tu as entendu ce que cette tête grise vient de 
conter.., ses paroles s’adressaient à toi.., à toi qui 
avais cru jusqu’ici que toute cette histoire était un 


rêve de notre mère. C’est à loi à nous venger tous... 
de ce meurtrier... s’il est encore en vie... Mais 
viens... sortons d’ici... 


j 
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A ces mots, elle mit sa mantille, Armand la suivit 
silencieux, tout contrarié de paiUr. 

Blanche s’éloigna lentement et sans hriiit de son 
père ; elle aussi avait besoin de repos, t-ar tout ce 
qu’elle venait d'entendre l’avait vivement impres¬ 
sionnée. 

Baizer, devinant ses pensées, lui dit: 

— Al lez-vous reposer, mademoiselle Blanche, 
vous en avez besoin. Je reste près de votre père; je 
ne le quitterai pas. S’il se réveille, je verrai s’il a 
besoin de quelque chose. 

Blanche inclina la tête ; elle jeta encore un regard 
plein de tendresse filiale sur celui qui sommeillait, 
puis elle prit un des candélabres et quitta l’appaide- 
menl avec Manon et Armand, pour accom[)agncr 
ceux-ci jusqu’à l’escalier, où la vieille servante les ' 
attendait pour les conduire jusqu’à la pf>rte 
Les adieux furent cérémonieux du côté de Ma¬ 
non ; Armand lui-mème semblait froid, quoique 
Blanche le regardât amicalement. Son esprit était 
sans doute préoccupé de ses tristes souvenirs. C’est 
ce que pensa la jeune fille en le voyant s’éltligner ; 
puis, elle gaana sa chambre pour’ lâcher d’obtenir 
du siimmeil le l'epos dont elle avait besoin, api'ès les 
émotions qu'elle venait d’épi'ouver. 

Dans la chambre, Baizer, tout en gardant son 
maître, s’était assis sur une chaise près de la table 
et songeait. Après un moment, il murmura; 

— Mais si tout s’est pasaé comme elle l’a dit... je 
suis un méchant homme... le complice d'un meiir- 
li'ier... Mais pourtant, je ne savais pas, quand j’ai 
l'ait ce faux témoignage, qu’il s’agissait d’un meur¬ 
tre... de ce meurtre qu^eile vient de raconter d’une 
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laçüti si IciTtljie... .Mais «[Lii me dit qo’cHe ne meut 
pas, celte sorcièj’e?... qu’elle ne veut m’ensorceler 
comme les autres avec ses beaux veux noirs? 

— KlJe ment, Tiaizer! murmura une voix près 
son oi'eille. 

I.orsque le trurniiette, éjjouvanlé, se retoui’na, il 
vil, à son grand étoimcmcnt, Van der AVerft devant 
lui près de la table. 

Dans celui qui paraissait dormir s'était npéré un 
changcmerit étixuige, et tout soti ùire ofTrait quelque 
rbosc qui faisait [icur. 

I 

Il avait quitté son éjtoimc jieri uque, et son crâne 
nu laîsail i’cssuilii' la |iùleur de sa ligure ; ses yeux 
brillaient d’un {‘eu sojidire. Sa veste éOail ouverte et 
sa longue cravate à moitié dél’ailc pendait sui' sa 
poitrine, [jendant (piel’auli'e boni était runlé comme 
une ce rdc autour de son cnu. L j>e de ses mains dis¬ 
paraissait sons sa cliemise, tandis que l’auti’e s'a[)- 
piiyait SUI' le tlossier du fauteuil oli était assis Bal- 
/.er. Il regarikiit celui-ci avec des yeux de feu et 
murmurait d’nne voix qu’il essayait de rendre 
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ment, Bal>.er... C est une sorciere qm 
veut t’ensorceler comme moi, comme tous les au¬ 
tres... Ce qu’elle a dit est lïiux... ne le crois jtas, 
Balzer... Je le sais mieux que loi,., c’est une vision 
du diable qu’elle a-raconlée !... 

— Ah ! monsieur, s’écria Balzer d’un Ion gai, se 
seiilant soulagé j)ar ces j)aroles, cela doit être 
comme vous le dites, car son art diabolique m’avait 
leilcment rusciné... parilonnez-mui... qu’il m’a 
semblé reconiiaîlic en vous mon ancien capilaine 
rl’Aubignv... Kt, celte fois, c’est bien une vision du 
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diable, car vous ùles réellement M. Van der Werll... 
je le sais positivement. 

— Ah î ail! dit en riant l’autre d’un ton nivslé- 

A/ 

lieux, il n'y a que Satan qui puisse t’avoir sugg'éiê 
une idée pareille... mais maintenant, mon lion Jlal- 
zcr, va le mettre au lit... Laisse-rnoi, je suis épuisé 
et j’ai besoin de repos. 

Ces dernières paroles avaient été dites [lar Vau 
der Weiit d’une voix faible ; en meme teni|)S il tom¬ 
bait sur une chaise, tandis ([u’une <ie scs mains indi¬ 
quait la [lorte à llalzer. 

Van der WeiTt était seul. 

It resta sans mou veinent: sur sa cliaise, scs Iji'as 
tombèrent leiitemeul le long de son corps, sa tète se 
baissa et reposa inerte sur sa [loilrine, et une respi¬ 
ration pénililc annonça qu'il était réellement en¬ 
dormi ^ 

Tout resta ainsi pendant quelque temps. Une des 
hmigies du candélabre était entièrement brûlée et 
l’autre sur le point de s’éteindre ; la mèclie calcinée 
jetait des lueurs pâles et éclairait faiblement l’inté¬ 
rieur de la pièce. 

Les veux fermés, \'an der Werft se leva lente- 

K- * 

ment et, la tête penchée en avant, il sembla écou¬ 
ter. 

Sa main se poi'La à son côté droit, comme pour 
y cherchei' une arme et la tirer, puis il avança dans 
l’appartement vers l’endroit où Armaml s’était assis. 
11 s’arrêtait à chat[ne pas, et de ses lèvres serrées 
s’échappaient des ni ois sans suite. 

— C’est là qu’il re|)Ose... pi'ès d’elle, rennemi de 
ma vie... de mon bonlieuiv... va en enfer... va. 

Sa main, qui s’était levée, retomba avec force. 
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Mais son rêve Tavail tiompé. Le carreau de la fenê¬ 
tre reçut le coup terrible, et la douleur qui en ré¬ 
sulta réveilla le somnambule. 

Ses yeux s’ouvrirent démesurément. Un instant, 
il lixa la chambre à peine éclairée, puis un ricane¬ 
ment sourd s’écliappa de sa poitrine, et son corps 
s’alïaissa lourdement sur le soi. 

Le reste de la bougie s’éteignit. La nuit entoura le 
malheureux et tout redevint encore silencieux dans 
cet apparten?ent qui venait d’étre témoin de tant 
d’incidents divers. 
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LA IiAME 13 LA NC UE. 


Le lendemain, la servante, en allant an marché, 
raconta à toutes ses connaissances les histoires de 
revenants qui s’élaient, disait-elle, passées pendant 
la nuit dans la vieille maison qu’elle liabitait avec 
ses maîtres. 


avait entendu pendant que. tout était silen> 
cieux, vers minuit, des chuchotements, puis un 
grand cri suivi d’un bruit sourd. Prise de peur, il 
lui fut impossible de se rendormir, et, tremblant de 
tous ses membres, elle avait passé ainsi plusieurs 
heures dans son lit • puis s’étaient fait enfendi'e de 
nouveau et très distinctement, dans le corridor, dès 
pas de revenants, et ensuite des gémissements et 
des soupirs qui avaient fini par se perdre peu à peu 
dans le lointain. Vers le matin seulement, il luiavnit 


été possible de fermer les yeux. 

Les auditeurs de la servante, après avoir mùre- 
• ment réfléchi, furent tous d’avis que ces apparitions 
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ne pouvaient venir que de la comédienne, qui, la 
veille, élail restée si longtemps chez Van der Wei*fl, 
avec lequel, d'après ce que racontait la vieille do- 
mesti(|ue, elle s’était exprimée dans une langue 
étrangère. 

Les eurieux qui avaient écouté celle étrange liis- 
toire, se dispersèrent luenlut dans la ville et racon¬ 
tèrent naturellement de tous côtés les méfaits de la 
sorcière, la faisant encore plus noire qu’elle ne 
l’était, et amplifiant considéi’ableinent ce qui leur 
avait été raconté; car dès celte époque, les bons 
habitants de Darmstadt étaient aussi habiles que 
leui's descendants le sont encore aujourd’hui pour 
enjoliver une histoire. 

Le bjuit d'une autre aventure <le revenant se ré¬ 
pandit le même matin dans la ville; mais celle-ci 
paraissait plus véridique et plus croyable, car elle 
venait directement du château. Dans la môme nuit 
on avait vu la « Dame blanche, » ce qui signifiait 
(|uo la maison princière était menacée d'un grand 
m a I h e u r. 

m 

Celle apparition extraordinaire, qui ne s'était pas 
montrée depuis plusieurs siècles dans le cliâleau de 
Darmstadt, fui ndsc par le peuple sur le compte de 
la A’aloy. Ciellc-ci habitait le {■hâtcaii depuis plu- 
sieurs joui's, et les bons citadins, en la voyant s’y 
installer, avaient propliétisé de grands malheurs; 
ce qui commençait à se véi'ilier. 

Les pro[>lièlcs bourgeois ii'en furent pas hichés, la 
répulsion inconsciente qu’ils ressentaiont pour Ma¬ 
non no fit (praugmenter 11 ne s'agissait tpie d’avoir 

un pi'élexte |)Oiir donner à cette haine une grande 

« 

portée ef changer les halulanls de la résidence du 
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landgrave, ordinairement doux et paisibles, en fana¬ 
tiques et en rebelles. L’apparition de la Dame blan¬ 
che était vraie cette fois ; on en parlait avec terieuj', 
et elle avait répandu l’eflroi dans le château et dans 
la ville. Cette croyance des habitants du [laiais no 
faisait l’ien présager de bon, car cette vision n’appa¬ 
raissait que lorsqu’une mort violente devait avoii' 
lieu dans la famille tlu landgrave, et nes’étaitjamais 
montré i qu’en ces occasions. 

Ernest Louis, dès le matin en déjeunant, après 
avoir lu son journal, apprit cette nou velle par Ma- 
nori. Cela rinipressioniia vivement. Il songea mal¬ 
gré lui à la mort, car il pensait (|ue c’était [lour lui 
seul que la Dame blancfie avait abandonné momen¬ 
tanément son tombeau. Il mit tout en œiivi'o pour- 
être exactement renseigné, et les personnes qui pi'é- 
tendaient avoir vu le lâiitùine furent appelées à hi 
cour, pour qu’il pùl Juger jtar lui-même de la vrai- 
semblance de leurs récits. 

C’étaient quatre personnes de diverses conditions, 
qui, peu de temps après, entrèrent dans le cabinet 
du landgrave, encore tonies saisies de ce qu’elle.s 
avaient vu et entendu la nuit précédente. 

On questionna la dame d’Iionneur de la jeune 
[irincesse, M"'« de Forstuer, vieille dame très vctjé- 
ral)le, puis le page <le la princesse Cbai’Iidte, Chris^- 
tian de Helirbach, qui affirmèrent tous les deux 
avoir vu les premiers rapparilîou ; et ensuite deux 
suivantes de la dame d’Iionneiir et de sà fille, 
yimts üambinaiinin et Harlmulliin. 

Avant de commencer l’histoire que ces (iiiatrc 
personnes vont raconter, nous devons encore re¬ 
tourner dans la partie du château qui donne sur le 
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marché, où Tapparition s'est montrée, pour donner 
une connaissance exacte des lieux témoins de tant 
de faiLs extraordinaires. 

Cette partie du château se composait, comme 
nous l’avons déjà dit, de quatre étages et de plu¬ 
sieurs mansardes. 


Au j)remicr étage se trouvaient la chancellerie et 
les archives. Le landgrave habitait le second. Un 
escalier conduisait au troisième, à la chambre des 
étrangers, à la galerie de tableaux du château qui 
était de plain pied avec la grande salle impériale et 
à plusieurs ailes du château. Au-dessus deces pièces 
rarement habitées; au cpaatrième, se trouvaient l’ap¬ 
partement de la princesse Cbarlolte, celui de sa 
dame d’honneur, Forslner, et de sa Pille, ceux 

des j)ages et d’autres serviteurs. 

Immédiatement au-dessus de M®® Forstner habi¬ 
tait dans le premier étage mansardé, comme nous 
le savons, la comédienne française avec son frère 

ï * 

Armand. 


Tous ces étages étaient situés du côté ouest du 
cliàleau et se trouvaient en communication avec la 


partie nord par de longs corridors. Là, le landgrave 
avait encore plusieurs appartements habités d’ordi¬ 


naire par les jeunes princes, mais qui, en ce mo¬ 
ment ne Té taie ut par que le jeune Ernest-Louis; son 


frère aîné, l'iiéiilier du trône, 


étant en voyage. 


François-Ernest avait aussi été appelé près de son 
père pour entendre les rajjports faits sur la Dame 
blanche. 


Le jeune homme, d’habitude fort gai, semblait 
pâle et rêveur, et absorbé dans ses pensées. Pendant 

qu'il écoulait ic récit, la suivante de la dame d’bon- 
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neur, M"’® Dambmannin, s'exprima ainsi avec force 
gestes : 

— Me trouvant hier au soir dans ma chambre 

avec M"*® Hartmuthin, Tenvie me prit de faire du 

café, car j’avoue que j’aime beaucoup cette déli- 

■■ 

cieuse boisson que depuis peu de temps on a iui- 
portée à la cour. Tout était tranquille,-il pouvait 
être onze heures, la Valov rentrait avec sou frère, 

7 ^ 


et ils se rendaient à leur appariement situé au-rles- 
susdu mien. Gomme j’étais là avec ma compagne, 
M”"* llarlmuthin, à causer tranquillement et à pren¬ 
dre le café, j’entendis du bruit dans le corridor qui 
conduit au château. Je me levai, j’ouvris doucement 
ma porte et je regardai. Le corridor était noir et 


sombre, seulement un rellet de lune paraissait de 
temps en temps. 

Tout à coup, je vis au bout de la galerie qui con¬ 
duit à la salle impériale, et juste à l’instant où 
HartmuLhin remplissait sa tasse pour la sep¬ 
tième fois, quelque chose de blanc qui semblait s’a¬ 
vancer vers moi. Cette apparition s’étant approchée 
d’une des fenêtres, j’aperçus à ma grande frayeur 
une forme longue, enveloppée dans un linceul blanc 
qui la recouvrait de ia tête aux pieds ; mais une fi¬ 
gure pâle me regarda avec des yeux étincelants. 
M*"® HartmuÜiin, étonnée de me voir laisser refroidir 
mon café, s’avança curieusement vers moi et poussa 
un cri de frayeur en apercevant le fantûrne. Celui- 
ci se rapprocha alors lentement... lentement jusque 
vers l’escalier qui conduit aux mansardes et disparut 
à l’entrée. Alors, toutes deux, saisies de peur, nous 
nous sommes réfugiées dans l’appartement de 

M"'® Forstner, et après l'avoir réveillée, nous lui 

9 . 




# " ' 




f . 

-» 




, < I 

I 

; I 


I 


• ■ 

tl 










• » , f . 

* 

i 


1 

• « 



• • » 


. ‘r ' 

f 


f H . 

« 

♦ •: 




. i 


A - 

' ' V 

. i ‘ 

f 

* i . 

■ ■■ f 


I 
















U onyssi-:!'] n u.nk coMi^niiiNNH 


avons racoulé la cause de notre visite à pareille 
heure. 

Madame la dame d’honneur s'e.st aussitôt levée et 
hahiliée, puis a envoyé Hartmuthin pour ap|>e- 
1er plusieurs pages de service, et surtout le jeune 
llerhrhach. Ceux-ci sont arrivés tout de suite et ont 
écouté à la poi lc, où ils ont égalejnent entendu les 
})as lourds du tantôme. Knfin le fantôme a desecnflu 
rescalier à environ dix jhus de la porte où nous 
étions, et là, tout le monde Ta vu clairement. Oiioi- 
cpi'il lit encore sombre, nous avons parfaitement 
icconnn la Dame blanche. Au môme moment, Tap- 
parilion s’est retournée vers nous, et nous a menacés 
du geste eu nous legardant avec des yeux à faire 
rentrer sons terre les plus braves. Puis le fantôme 
s’est remis en marche, traînant après lui son long 
linceul blanc, et adisparuà l’autre lioutdu cori’idor. 
Tout cela a été vu pai’ les |)ropresyeux de toutes les 
personnes |iréscnlrs. Elles peuvent ralfirmer sur 
l'honneur, et je suis sure iju’elles sont prêtes à eu 
faii’C le SCI'me ut. 

M"'* Damhmamiin lei’mina ainsi son récit. La dame 
d’honneur et lo Jeune llerhi'bach répondirent à di¬ 
verses (piestions dn landgrave que ce qu cite venait 
de dire était l’eufiére vérité. 

L'insliaiclion étant terminée, les (|ualre témoins 
furent congédiés, et le landgrave resta seul avec 
son fils et son valet de chambre Manori. 

— Ainsi, le fanlôine s’est dirigé du côjédes man¬ 
sardes et vers ta cliambre hal)itée par la Valoy'i* dit 
après une pause lo souverain en rétlécliissant, et son 
regard semblait cliercher celui de François-Ernest : 
si la Dame blanclie avait dis[>aru dans ces régions 
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supérieures, je saurais à quoi mVn tenir sur son ap¬ 
parition. Cela me rappelle une aventuro /galante du 
duc de Buckingham, qui, déguisé en revenant pat* 
l’intrigante de Chevreuse, parcourait les corridors 
du Louvre, pour gagner inaperçu rappartenient de 
la reine... Et où étais-tu donc quand le rantùme s’est 
montré? demanda-t-il tout à coup à son fils en le 
regardant fixement. 


— J’étais dans la maison 


Persius. J’v restai 


assez longtemps, car le jeu ne voulait pas se lei'ini- 
ner ; il pouvait être minuit et demi quand je |>arlis 
et que je t raversai le pont fin jarrlin de Monsei¬ 
gneur. 


Il se fit un silence ; puis Manori reprit : 

— Son Altesse a dit la vérité. Le conseiller de Ka- 
melzki faisait partie de la société qui était cliez 
M. de Persius. Je l’ai vu ce malin, et il m’a dit avoir 
accompagné monseigneur jusqu’au pont. Le garde 
de service a atTiriné aussi fpie la tour aux. cloclies 
avait juste sonné une heure lorsque Son Altesse r'st 
rentrée au château. 


— Ainsi, je suis espionné par vous ? s’écria le 
prince en courroux, en 

Celui-ci ne se laissa pas intimider parla colère ni 
parle regard du jeune liomme; ü répondit en sou¬ 
riant et en s’inclinant : 

— fl est heureux pour A'otre Altesse qu’il en ait 
été ainsi, car sans cela votre auguste père aurait pu 
douter de votre parole... et peut-être soupçonner 
antre chose de monseigneur, par exemple une aven¬ 
ture comme le duc... Gomment s’appelle-Lil donc? 
de Bockenheim, je crois. Je pense, dans ce cas, n’a- 


1- 
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voir fait que mon devoir et j’espère en être re 
mercié. 


— C’est lûen, Manori, reprit le landgrave, riant 
malgré lui du nom du premier ministre anglais, que 
son valet de chambre écorchait si bien. Du reste, 


nous ne voulons pas encore nous prononcer, ni 
croire à rien ; nous attendrons patiemment ce qui 
pourra surveuir. Nous sommes tous dans la main 
du Seigneur, et rien u’arrive sans sa volonté. 

— Amen ! ré[>ondit le valet de chambre. 

Le jeune prince, reprenant son air rêveur, se leva 
et prit congé de son père. 

Quand le landgrave eut de nouveau recommandé 
à Manori de l’avertir si l’apparition de la Dame 
blanche se renouvelait, il le congédia à son tour et 
se mit à réfléchir sur celle histoire fantastique. 

François-Ernest se rendit dans ses appartements 

où son valet de cliambre François l’attendait. 

* 

ijG prince se jeta sur une chaise, et quand Fran¬ 
çois s’approcha de lui le sourire aux lèvres, il lui dit 


d’un Ion sévèi'e : 

— J ai eu tort de te laisser faire celte folie, le fan¬ 
tôme a mis en émoi la ville et le château, mon père 
aussi, et cela peut avoir des suites fâcheuses. 

V 

— D’aburd, Altesse, le rêsultaten sera que le pas¬ 
sage qui conduit à l’appartement de la Valoy sera 
libre, car pei'sonnc, maintenant que la Dame blan¬ 
che s’est montrée dans ces parages, n’osera s’aven¬ 
turer la nuit dans les corridors ni dans l’escalier qui 
mènent ciiez elle,., comme je vous l’avais prédit. 
Ha! ha! reprit le valet en partant d’un franc éclat 
de rire, pendant (pie le prince gai-dait le silence, 
monseigneur aurait dù voir la peur de ces pauvres 
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femmes, quaacü, couvert de mon long drap blanc, je 
me suis tourné vers elles et que je les ai menacées 
du bras, j’ai dû me retenir pour ne-pas éclater, ce 
qui n’aurait nullement convenu à un fantôme; sur¬ 
tout à la Darne blanche. Laissez-moi encore faire 


cette promenade nocturne plusieurs fois, et monsei¬ 
gneur pourra aller en plein jour chez la Yaloy sans 
être vu ni inquiété par personne. 

— Je ne veux plus en entendre jiarler! s’éci'ia le 
prince; je ne veux pas avoir un tel péché sur la 
conscience; j’attendrai plutôt patiemment, et tache¬ 
rai d’arriver près de la Valoy par d’autres moyens, 

— Monseigneur ne fera pas cette faute ! s’écria le 
valet de chambre; tout est en bon chemin. Mais 


songez donc quel scandale éclaterait si vous étiez 
vu par les habitants du cbàleau, vous rendant dans 
la mansarde de la comédienne. Du reste, la Yaloy 
ne se permettrait pas... vous la connaissez... mais 
si le passage est libre, les visites peuvent sc faire 
sans difficulté et en toute assurance, et M"'^ Yalov 

ï \ 

sera assez fine et assez raisonnable pour les suppor¬ 
ter... Laissez-moi jouer au revenant encore plusieurs 
fois, cela me fait trop de plaisir... et je parie ma 
tète que pas une âme ne se montrera plus dans les 
escaliers qui conduisent au passage, ni le jour ni la 
nuit. 


Le jeune homme hésita. Il seulait «pie celte ma¬ 
nière d’agir était peu tiigne d’un prince, mais il se 
laissa convaincre par l’insistance de son valet. Sa pas¬ 
sion pour la comédienne qui liahitait sous le môme 
toit reprit le dessus, et le résultat de cette conversa¬ 
tion fut que, malgré lui, l’apparilion du fantôme se 
renouvelait; le malin François fut autorisé, comme 
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par le pnssé, à fair e pour le miêiix, clans rintérôt de 
l’nmonr de son montre. 

Le jour suivant, le jeune homme se rendit chez la 
comédienne, qu'il savait seule, et tout arrivait 
comme François le lui avait prédit, c’est-à-dii’e qu’il 
trouva libres les con-idors et rcscalier qu’il avait à 
fravcj-ser, et il put, sans être vu, passer chez Manon. 

La comédienne, d’aboitl surjirise, repous.sa toutes 
les attaques du'prince en plaisantant d’une façon si 
adroite et si spirituelle, que son adoiateur rentra- 
dans ses appar tements en formant de nouveaux pro¬ 
jets et espérant être plus heut'eux une autre fois. 

T.c même soir, c’était la nuit du samedi au diman- 

P 

ciie, la Dame blanche reparut. 

[jouvait être onze 

ayant pr'ès de lui Manori, allait sc faire déshabiller, 
lorsque le ])nge de llerbbach, pâle et sans souflle, 
se précipita dans son cabinet en lui annonçant que 
la Datiio lilanciic s’élait montrée de nonvenu au troi¬ 
sième étage, dans le corridor. 

Le souverain, généralement calme, fut saisi de 
celte nouvelle; mais au bout de peu (rinslauts il re¬ 
prit son sang-froid. Il sortil d’uii tiroir une pair'e de 
l>istolets, les lit charger par ^lanoï'i, puis il remit 
vivement son habit, prit les pisttdets et son épée, et 
or lonna à son valet et au jeune jtage de l’accompa- 




uaicr. 


Il était décidé à poursuivre le faniôme et à le dé- 
mas(jiicr; alin d'être fixé sur cetteapparition étrange, 
il recommanda donc à ceux qui le suivaient les pins 
grandes piécaiitions et le pins de calme possible. 

Le valet de chambre, petit et ventru, prit un can¬ 
délabre en tremblant, et tous les trois quitlèient 
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l’apptirtement, se dirigeant vers le passage qui con¬ 
duisait aux: deux escaliers. 

Le page, d’abord, voulait faire monter au prince 
le premier escalier qui était dans le château même, 
mais le landgrave fut d’un avis différent. 

— Non, dit-il, le fanlùme peut avoir terminé sa 
ronde, et, dans ce cas,' il disparaîtra dans le corridor 
qui conduit à la salle d’honneur. Ainsi, nous devons 
aller de ce côté pour le rencontrer. 

Il s’éloigna rapidement, passa près dn premier 
escalier, et arriva bientôt au second qui se trouvait 
du côté opposé et qui conduisait également au ves- 
lilude. 


— Que Dieu soit avec nous! murmura-t-il à ceux 
qui raccompagnaient en sc préparant à monter, 
suivi de près par scs compagnons plus ou moins 
rassurés. 

Dès la première marche, nos trois personnages 
restèrent stupéfaits, car tout en haut, à l’enlrée du 
corridor, se tenait la Dame blanche, enveloppée 
dans un drap blanc facile à voir, malgré l’oiiscurité 
qui régnait ; mais elle disparut aussi vite qu’elle s’é- 
tnil montrée. 


Kn avan rI 


s’écria le landgrave. 


Kt il monta courageusement, suivi par Manori et 
le page. 

lîevcnons maintenant un peu à la Dame blanche, 
cause de tout ce tumulte. 


François, enveloppé comme d’habitude, avait déjà 
commencé sa promenade. H débuta par suivre le 
corridor de Tétage supérieur conduisant aux appar- 
mejds de Manon; il rencontra quelques peureux qu’il 
mil en fuite. Parmi eux se trouvait le jeune page 
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()iii regagnait son appariement, quand il apereut 
celte apparition. Arrivé devant la porte de Manon, 
le fantôme avait poussé des gémissements, puis s’é¬ 
tait empressé de descendre rescalier pour l'entrcr 
chez lui en se dirigeant du côté non haljité du châ¬ 
teau où se trouvait la salle d’honneur. A Faulre es¬ 


calier l’attendait une surprise peu agréable, car la 
clarté sc ht tout à coup, et peu d’instants après, il 


aperçut, au reflet des bougies que Manori tenait, le 
landgrave lui-même, l’épée à la main, et à coup sûr 


à la poursuite de la Dame blanche. 

(Jiie devenir? que faire? François, malin d’habi¬ 
tude, liésita et perdit la tôle. Devait-il aller en avant 
ou l’Cgagner les mansardes et fuir, afin de sc cacher 


dans les nombreux couloirs? Cette dernière 



lui OÜrail sans doute plus de sécurité^ il tourna sur 
luihnèmc et disparut. 

Ilarnassant son drap, il monta aussi légèrement 
que possible le grand escalier conduisant aux man- 
sai'd(‘s. 


Mais il rencontra un nouvel obstacle sur sa roule; 
la porto par où l’on arrivait aux étages supérieurs 
était fermée, et le fuyard dut reprendre lecliemin de 
rappartcmenl de Manon. La sueur ruisselait sur son 
front! S’il pouvait seulement se débarrasser de son 
drap blanc? Sa présence à cet endroit et à une pa¬ 
reille heure, trouverait une excuse, carie fantôme 
jioiiri'ait lui avoir fait ]:ieur comme û tant d’autres, 
et on su|)püserait naturellement qu’il s’était sauvé. 
Mais que faire tle son drap ? où le cacher? Il ne 
pourrait pas le laisser tomber... 

En proie à une frayeur mortelle, il était déjà iu’ès 
de la porte de Manou, et il entendait dis line le ment 
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les pas de ceux qui le poursuivaient. A la clarté 
d'une fenêtre du corridor, il aperçût une petite 
porte dans la muraille, il était sauvé, il se yirécipita 
sur cette porte qui s'ouvrit, François prit cet enfon¬ 
cement pour une armoire, y jeta son drap blanc, 
puis il respira plus librement et referma Tou ver¬ 
tu re. Les ].reuves qui pouvaient le compromettre 
avaient .disparu ; sans perdre de temps, il s'élança 
vers l’escalier principal. 


Tout cela avait été l’affaire d’un instant; ce qui 


suit se passa plus rapidement encore. 

Le valet de chambre, arrivé en haut des marches, 


juste devant la porte de Manon, vit tout à coup de 


la lumière au-dessus de lui. En même temps il aper¬ 
çut plusienrs mousquetaires portant des bougies, 


suivis de près par le capitaine Miltitz, qui venait au 
secours du landgrave, et cette troupe se disposait à 
monter. 


Le regard que le jiauvre Fivançois jeta de ce côté 
lui fit voir que l'on tenait à prendre le fantôme vi¬ 
vant, car il aperçait des luinières dans toutes les di¬ 


rections. Désespéré, il l'egarda de nouveau le corri¬ 
dor; mais celui-ci se trouva hrusqiienient éclairé 
par la bougie que portait Manori, et le landgrave, 
suivi de ceux qui raec(rm[)agnaient, se préparait à 
monter roscalier au moment où le capitaine, avec 

les deux mousquelaires, était déjà si [irés du mal- 

« 

heureux serviteur que fpielques reticts de lumière 
tombaient sur lui. 


L’infortuné valet se crut perdu ; une peur terrible 
s’empara de lui, une sueur froide inonda son corps, 
ses membres tremblèrent et ses dents s’entrecho¬ 
quèrent violemment. 
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tlf sa [)Ositioii crfliqiie 

ï.a porte devant laquelle il se trouvait s’ouvrit 
doiicomeul, et Manou apparut sur le seuil. Sa main 
saisit celle do François et le fit entrer dans l’apparte- 

t» 

nient, puis tout se roloi'ma sur eux, juste au mo¬ 
ment oi'i le landgrave et sa suite pai'aissaient à l’ox- 
trrmilé du corridor, et qu'un grand cri poussé par 
Pun des mousquetaires, sur rescalier supéiâcur, an¬ 
nonçait que l’on avait vu quelque chose de suspect, 
peut-être le fan tome, 

Manon, (jui, la veille, avait entendu parler de 
l'apparitiou, n’êtait pas encore au lit. Les plaintes et 
It's géniissemenls de François, debout devant sa 
eliaudirc, avaient l'raiipé son oreille. A ce bruit, sa 
curiosité s’élait éveillée, et s’étant approcliée sans 
i>rnit de la porte pour voir ce (|iu se passait d’ex- 


#1 t 1.1 


e, |jar une 







ui exis¬ 


tait tlans l’é paisse U r du bols, elle avait entrevu le 
domestique François, tout grelottant : elle remar¬ 
qua sa rrayeur et devina le ilangerqui le menaçail. 
Huoiqu’elle en comprît tout de suite la cause et 
(ju’ellc ne l'a|)prouvât pas, elle eut pitié du valet, 
et, n’écoutant que sou cœur, sans rénéclnraux con¬ 
séquences qui pourraient en résulter, elle résolut de 
venii’ à sou secours, ce qu'elle fit fort à propos. 

Pendant que le malheureux tremblait de tousses 
membres tifms raiilichambre de xManon, et la re¬ 
merciait à genoux de sa délivrancr^ inespéi'ée, la 
jeune femme, dcliout devant lui, éctiutait altenlivc- 
ment, car, précisément devant sa or te, lus deux 
troupes venaient «le se rejoindre 

Millitz, avec ses mousquetaires, était arrivé le 
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premier en liant de l’cscaüer, devant l'entrée dn lo¬ 
gis de la comédienne. Il devait avoir vu aussi la 
inème chose que le soldat dont le cri avait attiré 
l’attention, car son œil lança nn éclair, s(‘s lèvres se 
crispèrent de rage, tandis qu’une rougeur siilnle 
illuminait son visage. Il tira son épée, et, n’écoutanl 
que sa colère, Il voulait, avec la poignée de son 
arme, fi*apper à ta |>orte de Manon, quand il aper¬ 
çut le landgrave, qui lui intima l’ordre rie s'arrêter. 
Le prince s'avança îen le nient, s’informa de ce rpie 
le capitaine et le soldai avaient vu, et de la cause de 
•leur exaspération. 

Mittilz restait Muiet... Il n’osait raconter ce qu’il 
venait de voir, niielqu'un au château qui avait le 
droit, à l’heure qu'il était, de pénétrer dans l’appar¬ 
tement de laVaJuy... c’était impossîldc I... Et pour¬ 
tant, il avait vu une forme humaine dis|>arai(rc par 
une [>ortc ouverte sans bruit, et refermée vivement. 
Son conir criait vengeance; il jurai! malheur et mort 
à rim prudent, (juol qu'il fut. ' 

Le landgrave, calme et souriant, n’obtint aucune 
réponse du jeioïc oflicicr. C’est alors que le irmusquo- 
taire, dont le cri avait été entendu du landgrave, se 
risqua à faire quelques pas en avant, en murmurant 
dos paroles inintelligibles qui fi rent coin iirendrc qu'il 
était prêt à parler si Son Altesse l'oi'donnait. 

Lu regard irrité tornlia sur le pauvre soldat, mais 
le landgrave lui ayant ordonné froidement de dire 
ce qu’il avait vu, celui-ci, dans son zèle, raconfa en 
peu de m(>ts, qu'eu faisant la cliasse au faniorne il 
1 avait aperçu en haut des marches, devant la porte 
qu il montrait dn doigt, et que, au lieu de la Dame 
blanche, il avait vu parfaitement un individu en ha- 
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l)it foncé, en chair et en os, car il ne s’était pas éva¬ 
noui dans Tair, mais qu’il s’était simplement con- 








%f 





Le landgrave écouta tranquillement le récit de cet 
enfant du iiays et ne répondit rien. 

II était devant la jiorlo de Marion, le doigt levé 
pour frapper, mais il ne le laissa pas retomber. 

Il revint à ses pensées. 11 sentait que le soldat 
avait dit la vérité; mais la colère rentrée du capi¬ 
taine lui en disait bien davantage. 
de faire de nouvelles recherches pour trouver le fan¬ 
tôme? ce qui ne pouvait produire 
sans amener aucun bon résultat. 11 lui suflisait de 
savoir, et cela ne faisait aucun doute pour lui, que 
ce n’était pas la Dame blanche que l’on avait vue, 
cpie tout ce qu’on raconlait n’était qu’une plaisante¬ 
rie jlonl il n’avait pas besoin de s’inquiéter. Mais 
qui donc, à la manière de Buckingham, avait pu pé- 
nétrer dans l’appartement de Manon si myslérieu- 
scincnl et avec tant de précaution? Cela ne pouvait 
elle, ci il en était convaincu, qu’une seule personne 
de la cour ijui lui était bioti [iroche. 

Il ne voulut pas, pour le moment, s’en occuper 
davantage, et se contenta de ce qu’il savait. 

Il SC retourna gaiement vers le ca|uLaine et le re¬ 
garda; celui-ci était toujours le même. Le landgrave 
lui lit comprcndi'e que les reciierches dans le châ¬ 
teau étaient tei'minées; qu’ils ne trouveraient rien, 
pnisqn’il n’3^ avait rien à trouve]*. Tout le monde 
s’élait trompé, particulièrement le jeune 
bach, qui, le premier, avait apporté cette nouvelle 
alarmante, et 

ment sa chambre, avec la ferme conviction qu’au- 
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cune Dame blanche, qu’aucun fantôme ne s était 
montré. 

Toute discussion sur rapparition cessa, quoique 
beaucoup de personnes peureuses ne fussent |.>as de 
l’avis du landgrave, et surtout le petit de llehrbach 
et Manori qui juraient, et ils en avaient le droit, 
qu’ils avaient réellement vu la Dame blanche. 

Le landgrave donna le signal do la retraite et des- 
cendit l’cscalicr, précérlé de Manori qui l’éclairait, 
et suivi du capitaine qui ne put se décider à (juitter 
la place sans jeter un regard irrité sur rapparlcuient 
de Manon. 

Derrière la porte se lenait la Valoy, toujours im¬ 
mobile et écoutant. (Juoi(ju’elle n’efit pas conqiris 
les paroles du soldat, qui fiarlait en allenianrl, elle 
avait deviné ce qu’il devait avoir dit id ce qu’un avait 
pu remarquer; comprenant ce que le prince et de 
Miltitz pensaient de l’aventure de la soirée, des lar¬ 
mes de honte et de rage montèrent à scs yeux, il ne 
lui aurait fallu faire qu’un mouvement pour se jus- 
tifier, pour se réhabiliter; elle n’avait besoin que 
d’ouvrir la porte, d’ordonner à François de sortii-, 
et tous les soupçons eussent disparu. Mais alors le 
malheureux se serait trouvé dans une position ter¬ 
rible. Par compassion et par fierté, elle ne fit rien, 
et toutes les personnes présentes, le prince et le ca¬ 
pitaine compris, quittèrent le corridor avec des 

lour sa moralité. 

Mais, dans une position aussi critique, le liasard 
devait venir en aide à Manon, lui faire rendre l’es¬ 
time de tous, et eu même temps convaînci'e les plus 
superstitieux que l’apparition d’un fantôme n’avait 
jamais existé. 
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AjHvs avoir descendu trois escaüers, les poursui¬ 
vants rie !a Dame blanche s’arrêtèrent sur le corri- 
düi’ où se ti'ouvaient les appariements du prince. 
Tmil à coup la porte y coiidulsaiil s’ouviât, et Fraii- 
Çüis-lu'ncst, que le landgrave croyait à un toulautrr’ 
endi'oit, en sortit une bougie à la main et s’avança 
rl'un air inijuîel vers son père. 

Ih’iiesl-Louis paÜl, il chancela et Tut obligé de 

latulis (|ue la figure cour- 
roucée du ca[>itainc l’ayonnait de joie. Ainsi ces 
deux hommes s’étalent tiompés ; Tun en témoigna 
une \ive joie, l'autre en ressentit une grande rrayeni'. 


François'Krnost ii'élait donc ]ta& le fantôme sup¬ 
posé ; et pomdanl rm en avait vu un : cela ne pou¬ 
vait être iiiiebiu’uii de la cour... (Vêlait donc alors 
réellement une ap]iarîiion snrnaturelle, présageant 

an clialcau. Le landgrave en étt 



(pieu 
déjà tout alarmé. 

l^e jeune jirince dit ((u ii avait entendu parler du 
rantume, et qu’iiujutet pour son pérc, qu’il croyait 
accompagné seulement de son valet, il avait craint 
(ju’îl iH' se Ironvàt dans nn grand danger, et qu’il 
accourait jjour le Iranijiiilliseï*. En réalité, c était 
poin- défendre son malheureux domestique et dé¬ 
tourner l’orage de sa tète, car, eu déiîuitive, Fran- 
(}ois n’.Mvait accompli ces exploits grotesfiues que 
pour être agréable. Il ne fut jias {jeu surpris de voir 
rinqjressioii (|uo sa présence lit sur son {(ère et sur 
son ami de Miltilz, et tandis qu’il s’avançait au de¬ 
vant du landgrave, un signe de tête fil com{)rcnilre 
an ca|)itaine qu’il eût à venir aussitôt près de lui 
pour rendre comjde de ce (jui s était [jassé ^ Miilitz 
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(•unj]irit le signe et y répondit par irne légère incli¬ 
naison de tête. 

Enfin, le landgrave, fatigué, abattu, congédia en 
peu de mots son escorte militaire et le page et ren¬ 
tra dans ses appartements, suivi de Eranrnis-ErnesL 
et de son valet de chambre ; mais il n’ciiL «[u’iiiic 
eourle conversation avec son lits, lui demandanl 
seulement s’il croyait cjn’il se [lassàt réellemeni 
tjiiejque chose de SLirmiturei dans le ciiàtean. 

François-Ernest dit loule la vérité à Miititz I il tiiî 

« 

apprit que le fantùme n’élait aiili’c que son valet 
de chambre, et lui raconta Ions les détails de tout 
ce qui était anâvé pendant la nuit. 

François parid Itientôt et conlii'nia le dire de son 
maître. 

Sitôt que la trani)nillité s’était rétaldie au château, 
François avait quitté iSlanon, son sauveur, et d’un 
pas rajiide s’était enipros>é de regagner tes appar¬ 
tements du prince, entièrement guéri de l'envie de 

venir en aide aux amours de 

son maître. 

Dans le corps de garde du château, une disj^iile 
s’élevait en ce moment entre deux mousquctaii’cs, 
pendant «ju’ils racontaient à leurs camai’ades Fa- 
venluie étrange dont ils avaient été témoins [jen- 

f 

dant la nuit. 

L’un en elTet, L[Lii avait vn quelque ciiose, ne vou¬ 
lait pas en démordre, il soutenait que le tanlùme 
n’en était [jas un ; (jn'an lieu de la Darne lilanche. 
c était tout simplement un homme. 

L’autre, qui n'avait rien vu, mais qui sou tenait 
avoir a|ierçu ([iielque chose, jurait scs grands dieux 
que c’était la Dame blanche qui sc trouvait en haut 
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(In l’escaiier, devant la porte de la comédienne 


c’éUiit là qu’elle avait disparu, et ce fantôme blanc, 
bien cerlainemenl, avait été attiré au château par la 
sorcière. 


bientôt, tous les soldats qui composaient le corps 
de garde furent de cette opinion, et le pauvre dia¬ 
ble, qui avait été réellement témoin de l’apparilion, 
dut SC taire, tout en maugréant* contre la bêtise du 


genre luimain eu général et contre celle de scs ca¬ 
marades en particulier. 

Le landgrave cliercha vainement dans son lit le 
repos dont il avait tant besoin. Un pressentiment 
funeste le tourmenta, comme si un malheur le me- 




naeail ; il fut ainsi agité pendant toute cette nuit, 
qui lui |)arat longue comme réternité. 


Ses craintes devaient bientôt sc réaliser, car ce fut 


la deinière nuit que le.landgrave passa au château 
de ses pèi’es, et rapparilion de la Dame blanche de¬ 
vait avoir des suites funestes et terribles. 





XI 


L INCENDIE DU CJIATEAU 


Ali feul-.^au feu!.,, an leu!.., 

Ce cri sinistre retentissait à travers la ville, tandis 


que du toit du château du landgrave donnant sur le 


marclié et près de rapparleiuent liahité par la Va- 


loy, s’échappait une Tu niée noire et sonihi'C, deve¬ 
nant à cliaque seconde plus épaisse. (Jn apercevait 
dans ce nuage compact des étincelles rouges (|Lii 
brUlaicnt malgré la clarté du jour, car l'horloge de 
Ja tour aux cloches, avec ses aiguilles de fer, venait 


de marquer la piernièi'C lieui'e de l’après-mkli. 
C’était un dimanche, Jour qui avait suivi la nuit 


où était aiitmru le fantôme. 

Les habitants de Darmstadt, bourgeois, soldats^ 
femmes et enfants, couraient de tous cotés en pous^ 


sant des cris de terreur. A ce tumulte, vint se mè er 


le bruit sinistre du tocsin. 


10 
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constaiicr, car ’ 



J/cgiise du clu\leau avec sa cinclic d’alarme, 
ri-appant les aii-s l'égulièrcuienl, appelait les bour¬ 
geois au secours, tandis que, selon une ancienne 
coutume, un «irapeaii rouge indiquait la direction 
du feu. Mais cela n’était pas nécessaire en cette cir- 

i;e qui l>rùlaît dépassait de beau- 
coiqi les maisons, et le gros nuage noir qui s'é- 
huiflaît au-dessus de tout le toit, indiquait aux 
habitants les plus cloigfiés où se trouvait Je loyer 
de 1 incendie. 

Les lîôtesdii palais fuyaient f’pniivanlés. Le land¬ 
grave allait se mettre à fable lorsqu’on lui apprit la 
terrible iioiivelle que le feu était dans sa demeure, 
au-dessus du logeinont de la Valoy, et (u enait de 
inometil eu uioinent plus d’extension. 

Les femmes jionssaient dos cris de terreur, mais le 
piduce leur oialoniia ainsi qu’à son lils, de quitti'i* 
le château sur-le-champ cl tie chc relie i* un asile t la ns 
une maison voisine. 

Lui-mémo voulait rester j>our porter secours aux 
malheureux et les aîiter à s’éclia]q>er. Mais bientôt 
l’on UC ])iit plus passer à travers le.s escaliers et les 
cniTfdors. Une rumée élan Haute, descentlant d’en 
liant, commençait à les rem|dir, on devinait qu il 
u'y avait pas une miniile à 

C’est alors que le prince se vit forcé de quitter la 
résidence, sans iierdi'O un iuslaiil, car elle était en- 
comliréc d’individus qui clierchaienl à sauver au 
moins une partie du nioliilier j)i'incier. 

Enfin, arrivé sur le marefié, le landgrave jeta en¬ 
core un regard sur le point d’oii la l'umée sortait 
plus é[)aisse, cl vil des tlarnmes s’échapper du toit 
comme de longues piques s’élançant vers le ciel. 
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Les yeux pleins de larmes, il lourna avec sa siiile (e 
dos au château que ses pères avaient bâti, et se reii- 
dit dans un batiment qui servait de rendez-vous 
de chasse. 

l’raneois-Ernesl avait quitté son père malgré lui, 
et avec son ami, le jeune Schack, qui se trouvait en ce 
moment à table à coté de lui, il avait jjris le pont dn 
jardin des Seifftieurs et était rerd,ré au château dans 
ses appartements, afin, disait-il, de sauver des pa- 
piei's et autres valeurs précieuses, ^tais son retour 
avait un tout autre motif. 

Il serait dirticile de déci'ire le tumulle qui réj^nai! 
devant le bâtiment en flammes, 

La première chose à sauver c’était les archives 
et les actes de la chancellerie. Des bras innombra¬ 
bles attrapaient au vol les [taquets et pinlaicnt swv 
le marché documenis, actes et soiis-seingsyians des 
maisons envii'onnantes. 

Des hommes pins coiira,ifeiix pénétraient dans les 
appartements supérieurs proclies de rineendic, et 
cherchaient à sauver les efi'ets de la. jeune princesse 
et les meubles rares de la salle d'bomicui-. Le dé¬ 
vouement et le bon vonloii’ so montraicid de tons 
côtés, car les bourgeois aimaient leur souverain c( 
voulaient le lui prouver en cette circonstance don- 
1 0 lire U se. 

Des détachements de mousquetaires et de cava¬ 
liers se Lenaienl [très du fossé rempli d'eau dont le 
château était entouré; ils étaient très bien placés et 
essayaient avec des pompes d’arrêter les progrès des 
llammes, tandis que d’autres, aidés par des bour¬ 
geois, traînaient de longs tu vaux en toile et en cuir. 
Mais tous ces efToi'ts furent infructueux ; le t'eu était 
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trop violent, et les moyens pour 
suffisants. 

Une pauvre cigogne qui avait fait son nid au som¬ 
met (l’iine cheminée-de l’édince incendié cherchait tà 
aiTÔler les flammes, en 

l'eau dans son nid, car- ses petits ne pouvaient pas 
encore voler. T.a malheureuse bêle ne s’aiTÔta que 
quand la cheminée s’écroula avec fracas, engloutis- 
. saut sa progéniture. Alors, elle plia ses ailes et se 
laissa tomlier clle-incme dans le gouffre qui lui avait 
ravi tout ce ((u’elle aimait. 

Tous les personnages en scène dans ce récit tra¬ 
vaillaient au sauvetage. Quand Balzer eut brave¬ 
ment sonné la clochette de sa tour Blanche, dont 
on entendait, an loin, les sons clairs et argentins, 
il s’arrêta, rpiitta sa demeure et marcha droit au 
feu. Van der Werft en fit autant. Indisposé depuis 
la soii’oe que la comédienne avait passé chez lui, 
le cri sinistre : <f Au feu! » êtail arrivé à ses oreilles 
au moment où il allait sc mettre à table avec sa 
fille. 

Un rcgai’d qu’il jeta au dehors lui montra l’immi- 
imncc du péril et lui fit voir que le feu avait éclaté 
au-dessus des appartements habités par la YaIo3^ 
Tout à coup il retrouva son ancien courage, et re¬ 
commandant son enfant épouvantée a la vieille gou- 
veruaiite, il se préciidta hoi's de la maison dans la 
«lirection du château en flammes, malgré les prières 
et les pleurs de Blanche, absorbé jiar une seule pen¬ 
sée. celle <le trouver Manon et de la sauver. 

Mais Van der Werft iTétait pas le seul qui pensât 
à l’artiste française. 

Dans la foule occupée à combattre l’incendie, le 
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nom de Manon citTulo-U de enté et d’antre» d’aboi'd 
tout bas, puis plus fort et :ivec colère. La comé¬ 
dienne pouvait seule être la cause de ce nialficur : 
le feu avait éclaté dans ses appartements cumtnc 
tout le monde pouvait le voir clairement. 

Les llammes poussées par un fort vent d'ouest 
s’étendaient de plus eu plus, et la fumée devenait 
plus épaisse. Des myriades d’étincelles s'élancaient 
dans l’air et menaçaient les maisons environnantes 
et tout le nouveau ipiarlicr. Déjà le toit chanerdant 
avait disparu sous des langues de feu et des nuages 
de fumée. Les flammes sortaient déjà des étages in¬ 
férieurs habités par do Forstner et les dames 
d’honneur, une fumée noire et des élincclles s'é¬ 
chappaient également de la chambre du landgrave, 
signe évident «pie le feu y exerçaU scs ravages et rpio 
tout le château était détiiiitivcment perdu. Mais 
plus l’élément terrible faisait de progrès, plus les 
braves hahitanls do la ville travaillaient avec zèle 
pour conserver une partie des biens de leur seigneur 
et maître, et leurs efforts aboutirent à quebpies ré¬ 
sultats heureux. 

Tandis que l’incendie, conlinuanf avec rage, 

dévorait trois bâtiments malgré le courage et le 

■ 

zèle déployés par les bourgeois de Darmstadt, 
des cris releiilirciit subitement à un coin du châ¬ 
teau, près du marché, et on entendait distinctement 
ces mots ; 

— La sorcière... la voici... l'incendiaire... saisis- 
sez-ia... lapidez-la... jetcz-la dans les lîammes... 

Tous ces cris ne formèrent bientôt qu’une seule 
clameur retentissant clairement à travers les aîi’s. 
Cela ne présageait rien de bon. 


10. 
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Avant d'allur |.)iiis loin, ramenons le lôéteur pour 
iiü momeiif dans le chaleau, à Fendi'oil même ou 
avait commencé le sinistre, afin de faii'e compi’en- 
dre en pou de mois la cause de la catastrophe qui 
venait tout à 
lialnlants. 


coup d éclater sur le cliateau et sur si*s 


On se rappelle qui‘, dans la nuit tpd avait précédé 
rincendie, François, (Mivcloppé dans un drap on 
toile, s élait débai rassé de ce vêlement, qui le chan- 
en fantôme, en le lançant dans un petit es¬ 
pace noir, qu’il snpj>osail être un i>lacard. II s'était 
h'ompé, ce trou sombre n'était autre chose que 
roiiverture d’une cheminée à laquelle ahoutissaient 
Ions les poêles tles inansai‘des, et le paquet de linge 
avait bouché l’étroit conduit et intei’cepté la fumée. 

Le lendimiaiii, les deux suivantes de la dame 


d'honneur de la jeune princesse, les vénérables fine- 
enes Dainbmannin et llarlbmuthin, ayant fini leur 
service, se trouvaient ensemble dans la petite cham- 
l)re do M"*® Damlmnannin. Elles voulaient encore un 


peu causer avant d'aller à la messe et arroseï* leur 
c(uivci'salion sur le |)rochain fie quelques tasses de 
café (|u’elles savaient si bien préparer en cachette. 

Tandis que M"'® Damiunanniii s’occupait à mou¬ 
dre les grains qu’elle avait pris dans la boîte aux 
provisions, sa com|fagne essayait de faire du feu à 
lu ebeminée qui, avec son manleau large et lourd, 


IfMiait presfpie la moitié de la chambre. Mais elle ne 
pouvait en venir à bout; le feu ne pouvait pas pren 
dre, malgré tonte la peine qu’elle se donnait. La 
fumée produhe parle bois cjui s’allumait, au lieu de 
mouler, revenait en avant et se réjiandait dans \e 
|tetit appariement. iM'"'* Dambmrinnin joignit er, 
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vain ses efloi'ts a ceit.K de sa cumpagne. Dans sa 
sagesse elle pensa que le soleil frappait sur la 
cheminée, et se décida à la (in à renoncer à son 



Elles ne purent donc prendre leur lasse de cale 
avant midi, car la petite cloclie de l’église du châ¬ 
teau sonnait pour la troisième cl dernière fois, tant 
elles avaient perdu de temps à essayer d’allumer le 
feu et à causer. 

Elles cachèrent 'eu sou[Mi‘ant les grains de moka 
cl le moulin dans une ai’molre sûre, prirent leur.^^ 
mouchoirs et se préparèrent à répondre an plus vite 
à l'appel de la cloche. 

Avant de sortir, Dambniannin ouvrit la fenê¬ 
tre de sa chambre donnant sur la cour, afin que la 
fumée put s’échapper et (juc rappartement se trou¬ 
vât dégagé; car elle voulait encore renouveler sa 
tentative de faire le cale après le dîner, La porto 
fut fermée, la clef soigneusement seiTce et les deux 
femmes descendirent rapidement rescalif'r, sc diri¬ 
geant vers l'église, située dan? la pins ancienne pai'* 
tic du palais. 

L’habitante des mansardes qui demeurait Juste 
au-dessus des deux dames, se préparait aussi à (juit- 
Icr son logis, non pour aller à l’église — cela n'au¬ 
rait pas été convenable pour une sorcière — mais 
pour la répétition d’une comédie de Molière <p]i del 
voit être représentée le soir môme. Elle était déjà 
.sortie depuis un instant, et Armand fpii n’avait pas 
hev'ioin d’assister à la r'éiuHition, était resté à la mai¬ 
son pour travailler, flisail-il; mais réellement pour 
rester seul et songer à son aise à LUinche, qui occu- 
jiait toutes ses pensées. Ce souvenir le rendait sou- 








170 


* 


L ODYSSKE I» UNE COMEDIENNE. 


vent triste, quelquefois il lui causait de douces émo¬ 
tions. 


Manon avait mis sa mante noire et pris congé de 


sou 





en 



O 






1 







l'ait terminée, cl qu’elle rentrerait vers cette heure; 
puis elle avait descendu légèrement les escaliers et 
quitté sans être vue le château, en se dirigeant vers 
le l!iéj\lre. 


Armand était peut-être le seul être qui se trouvât 
dans les étages supérieurs du vaste bâtiment quand 


le feu commença son œuvre de destruction. Le 

* 

jeune musicien ne se iloutait point que sa vie fût 


en danger. 


La fenêtre que M'"' Damlimannin avait ouverte 
était juste en face de la cheminée ; un courant d’air 
s’établit; les morceauv de bois empilés dans le foyer, 
au lieu de se carboniser lentement et de s’éteindre, 
comnieiKîèrent à brûler. L’obstacle de la cheminée 


qui n'était autre que le di'apque le revenant François 


y avait jeté, s’échaulTa bientôt. Peu à peu les étin¬ 
celles s’élevèrent et s’attaclicrent à la toile qui devint 
en tjuciques minutes la proie des flammes, et la 
masse compacte qui empêchait le passage de la fu¬ 
mée commença à 



IxH’sque le drap entier fut en feu, une partie tomba 
sur les hûclics; plusieurs autres moi'ceaux, poussé.s 
par le courant d’air, reprirent le chemin du grand 
con<luit de la cliemînée et se dispersèrent dans les 
autres tuyaux (pii y aboutissaient. Les flammèches 


ne montèrent pas directement à l’air libre au-des¬ 
sus du toit, mais se divisèrent dans les nombreux 
conduits des foyers des apiiartemcnts supérieurs. 
Tandis que la toile mélangée au bois donnait une 
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activité tcrnblc à la tlamme, les antres débris en- 
dammés s’envolaient pins ou moins flirectement et 
lançaient en l’air des étincelles qui eussent pu laire 
prévoir l'incendie ; mais de la rue on n’aperçut rien, 
car il était midi, et le soleil dans toute sa force, 
éclairant très vivement l’édifice, empéctiait de voir 
les tlammèches qui retombaient eu poussière noire 
sur les toits. 

Un de ces conduits pour la fumée odVit par mal¬ 
heur aux étincelles un auti‘e passage. 

Au-dessus du logement dclaValoy, tout à fait dans 
les combles, se trouvait, comme en divers autres en¬ 
droits, une petite porte de fer servant d’ouverture 
pour ramoner les cheminées; elle était par liasarrl 
ouverte en ce moment. 

Par CO trou s’envolèrent des morceaux de linge 
enflammés, qui finirent par tomber jusque dans les 
mansardes. 

Tunt ce qui s’y trouvait [)rit feu, l’incendie se ré¬ 
pandit en im clin d'œil, et les ]jonlres (jni soute¬ 
naient le toit furent atteintes. Sans qu’on s’eti aper¬ 
çût, les damnies gagnaient rapidement du terrain. 

Armand,.absorbé dans ses pensées, était resté de¬ 
puis plus d’une heure dans sa chambre. xMidi ve¬ 
nait de sonner il y avait quelques instants; la messe 
et la répétition devaient être terminées^ 

Le rêvent’ était toujours absorbé ; il voyait en 

> aux iloiix veux biens ; 
c’était Blanche. Dans ce nom se concentraient tontes 
ses pensées et tous ses rêves, et il y serait l'oslé 
lians cette béatitude jusqu’à l’arrivée de sa sœur, si 
quelque ciiose d’extraordinaire n’était venu le rap¬ 
peler au sentiment de la réalité. 


songe une 


^ l A 
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]^’a|) parte mont se ti*ouvai(. rempli (.ru ne légère 
rimiée, et une odeur de bru lé s’v faisait sentir. 

Armand se leva vivement, oubliant ses heureux 
songes pour s’occuper de ce (luI se passait. 11 alla 
à la cliemînée, mais il n’y avait pas de feu. Il ou¬ 
vrit la |>nrte de la chambre, dehors sur le cor¬ 
ridor de rescalier, lotit était tranquille ; on n’y re- 
marquail rien d’alarmant. 11 retourna de ncuiveau à 
la cheminée, d’oi'i la fumée semblait sortir ; il crut 
entendre dans le haut un certain ronllemcnt. Qiic 
devait-H faire?... 1! n’osait donnei* ralarme au châ¬ 
teau, car cela pouvail être un simple accident sans 
"ravilé. Il résolu! alors de [lénétrcr dans les étages 
sii|>érienrs, |)our voir si là il découvrii’ait quelque 
clujse d'cxlraordinaire. 

Laissant la porte de sa chamiji'e cnlr’ouverte, Ar¬ 
mand se dirigea vers le (iremier (‘scalier conduisant 
aux mansardes. Mais celui-ci, aussi bien que le se¬ 
cond, était fermé — comme François les avait li'ou- 

7 O 

vés la veille — il se rappela qu'il existait encore un 
antre polit escalier qu’il avait a|>erçLi au bout du 
luitimcnt qui serval! de communication avec les lo- 
îiernonts au-dessous des toits. 11 courut <le ce colé. 
Tous les passages et tous les corridors conduisant 
aux étages sujicricui's étaient silencieux et déserts. 


I.,e musicien atteignit l’escalier désué, qu d monta 
l’apidemenl, et jiarvint dans un greniei' aliénant à la 
partie du château l’oliant la vieille résidence avec 
une des ailes des constructions nouvelles. H s’avança 

■ii 

de ce cùlc, mais devant lui il ne trouva que des ohs- 
hicles accumulés : de.s [loutrcs, un amas de vieux 
meubles mis de cote, des pans de murs. A la fin, 
cependant, il arriva aux mansardes du château neuf 
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par on cliPinin qui n’élait autre qu’une lai*go échelle 
conduisant tout en liant. 

Une fois sons le toit du château neuf, Armand ne 
sentit plus seulement rôdeur âcre du brûlé devenir 
plus forte, niais vit tout autour de lui des tomdiil- 
lons d’une fumée épaisse. Plus de doute, le feu était 
au palais. Avançant de quelques pas, il aperçut au 
bout du toit des myriades d’étincelles et des flain- 
mes qui s’échappaient des combles. La peur empê¬ 
cha tout d’abord le malheui-eux de parler, mais il 
reprit liienlnt son sang-froid cl se mil a crier de 
tonies ses forces : 

— Au fen!... au feu !... 

Mais ce cri ne |)OLivait élrc entendu de ►'ersonne. 

Lentement et avec lieauconp de précautions. Ar¬ 
mand se rapprocha du htyei' de l’incendic; alors il 
vit parfailernent les llammes, les fenéh'es endirasées 
et une fumée épaisse qui TenveUqipail de plus en 
plus. Fou de frayeur et hors de lui, il redouhia ses 
cris; mais peines [lerdues! Puis il voulut relonnier 
sur ses pas; il trouva bien la porte cnnduisani au 
grand escalier, mais celle-ci, comme celle ouvranl 
sur le passage, était fermée; il la secoua violem¬ 
ment, mais rien ne céua, malgré scs efforts et il dut 
renoncer à sa tentative. Il sc vît forcé de reprendre 
le mémo cliemiii id de relournei’ par où il était 
Venu Les llammes s’clevaieMl de plus en plus, clics 
atteigiiaieut le toit, la fumée devenait étuufrantc. Ar¬ 
mand arriva enfin à la porte de commnnicalitm, 
mais il ne put réussi:* à la francliir II sentait que la 
chaleur du feu et l'odeu’* de la fumée avaient consi¬ 
dérablement diminué ses forces physiques. Recom¬ 
mençant son travail, il essaya d’ouviir tout à fait 
« * 
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la poi'lu restée cnlr’üuvcrte. Un énorme anneau en 
fer était attaché au 1)0is. Presque étou fié par la fu¬ 
mée qui rcnvoloppait, il tira convulsivement sur 
cet anneau, mais il ne réussit qu'à cliranler la porte, 
qui, en revenant brusqueincnl sur elle-mèmc, se 
l'eferrna tout à coup avec un hr 

Le jeune homme se trouvait juis et se sentait 
perdu sans ressource, sans aucun espoir de salut; il 
était enfermé dans une prison efiVoyablc, dont des 
IniirbilloMs de llammes et de fumét* étaient les gar¬ 
diens. 

Mais, heurcusemciil, devant lui, sur le toit, à por¬ 
tée de sa main, se trouvait une petite lucarne. Cette 
ouverture pouvait peut-être le sauver... Il l’ouvrit... 
Jj’air frais jioussé par un vent d’ouest qui entra, 
donna des loi’ccs à Armand; il respira plus libre¬ 
ment. Il essaya de [lasser par la lucarne, espérant 
ainsi gngnerje toit; mais le trou se trouva tnqi 
étroit. 


11 répéta aloL's son cii : 
— Au fcLiî... au f 


■ + I 


Au secours!... au se 


cours!.., 

f 

Mais do rendroit où il était, qui pouvait entendre 

tîtrie r-btSi'*:» 


son appel oesespere 

Personne, car tout resta silencieux dans les pas- 

m 

sages d’alentour. 

il se vit perdu... sans espoir. 

Le soulagement opéré par le courant d’air s’afTai- 
blil peu à peu et finit par disparaître entièrement. 

[.a fumée, malgré le vent, redevint maîtresse de 
celle [ictile ouvertui’e, et bientôt tout le passage se 
ti'ouva de nouveau envahi par un nuage noir. 

J^a respiration d’Armand devint optiressée, Ü 
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étoniïait. Ses mains cachaient ses veux brùIatiLs: 

% 

malgré tout, il voyait les flammes s’étendre de plus 
en plus, et les étincelles, rpii s’échappaient pai‘ mil*- 
liers du foyer de rincendie, se frayer un chemin à 

travers le toit... Il perdit cminaissance et (omlia 

à la norte... ollVant à rélémeiit fuiieux un 



0 1 


corps inanimé. 

L’office et la répétition étalent terminés. 

Le landgrave cl sa petite cour venaient de se met¬ 
tre à table. 

Manon aussi était deretoiir et regagnnil ses apftar- 
temenU. Arrivée aux escaliers supérieurs, elle sen¬ 
tit Fodeiir de brûlé. ElIVavée et Iremhlanle, elle 

ti* * 

vola vers la poide de sa ctiambre; celle-ci était seu¬ 
lement entredjàillée et il s’en échappait une épaisse 
fumée, tandis que de la cheminée se répandait dans 
l’appariement une pluie d’étincelles nui avaient 

I 

déjà mis le feu au parquet et détruit plusieurs 
me U blés. 

— Le feul... Ai’mand!.., s’écria la malheu¬ 


reuse. 

ce cri avait retenti en divers endroits du 
château. On avait aperçu la fumée et le tumulte 
Commençait, 

Respirant à peine, Manon parcourut le petit loge¬ 
ment, cherchant et appelant son frère; l’apparte- 
ment était parfaiiement vide; rien ne ré [tond il à son 
appel déchirant... Elle écouta trçmldante... Elle 
avait bien entendu!... On appelait et on criait en 
français et d’un voix lamentable : 

— Au secours!... Au feu!... 

Dans cette.voix, elle reconnut à son ûTand effroi 
celle de son (Vère. 



li 
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Elle courut au premier escalier conduisant au 
liant du château ; mais il était termé. 

Vite, elle s’élança au second escalier de côté, mais 

J -ü f* 

là encore, môme obstacle. 

Elle était comme folle, car les cris : « Au se- 
cc>iirs 1 )> se succédaient. 

Manon écoutait la bouche béante, ses yeux noirs 
fixés sur le plafond comme si elle eut voulu le per¬ 
cer... Elle crut avoir de nouveau entendu la voix, 
mais plus faible. Puis tout devint silencieux. 

Quelque chose de tenable avait dû se passera l’é* 
lage supérieur... Quelque malheur était arrivé à son 
frère Anuand... 


Elle cüui'ut de nouveau au premier escalier. 

Aux étapes inféi’ieurs se ruait delà la foule. Le 


château et le marché retentissaient de cris sourds et 
lugubres qui montaient jusqu'à elle. 

Dans la chambi e de la piûncessc, des bras nom 
breux enlevaient précipitamment meubles, garde- 
robe cl objets de valeur. Déjà des hommes du peu¬ 
ple aux ligures surexcitées grimpaient dans les man¬ 
sardes et dans les greniers. 

Manon supplia ceux qui passaient près d’elle d’ou¬ 
vrir la porte de l’escalier et de sauver son frère... 
mais ils ne compienaient pas le français... et de 
leurs mains robustes et avec des paroles outragean¬ 
tes, ils la jetèrent de côté. Ihds, voulant voii’d’où 
partait le leu, ils ouvrirent la porte conduisant au 


grenier 


Manon les devança sur le petit escalier en pous¬ 
sant un cri de joie, mais elle ne put aller jusqu’au 

110 U t. 

Une fumée épaisse eu sortitqui la força de rebrous 




% 
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ser chemin; de plus, le passage était mterce|ité par 
des planches et des poutres emt>rî*sées ; les Ûammes 
s’élevaient de toutes paris, et de nomhreuses étin¬ 
celles retombaient en pluie bridante. 

Les hommes du peuple, elTrayés, pensèrent qu'il 
iry avait plus rien à taire dans les combles. Manon 
en fut également convaincue. Mais en meme temps 
elle comprit que si le passage du côté oii était le 
point de départ de rincendie se trouvait im[iratica- 
bSe, il pouvait en exister un aidre au bout du loit oii 
il lui avaii semblé entendre la voi.v de son frère, elle 
redescendit donc l’escalier avec les Inunmes. 

Ceux-ci prononçaient des paroles menaçantes. 

C’était la sorcière, disaient-ils, qui avait occa¬ 
sionné l’incendie... qui l’avait allumé... La Dame 
blanche, qu’on avait vue la veille, l’avait annoncé. 
Ün devait punir la maudite par le feu même. C'é¬ 
tait un devoii’ de la pousser dans le lu-asier et refer¬ 
mer la porte sur elle... oui... la sorcière méritait 
dy périr ctounëc... brûlée! 

La pauvre enfant ne pressentait pas le malheur 
q Lii la menaçait. 

Comme elle s’était trouvée la première à monter 
l’escalier, elle sc trouvait par conséijlient la der¬ 
nière à descendre, en compagnie 
l’avatenidéjà repoussée lors de sa première tenta¬ 
tive pour ].ierccr la foule qui encombrait la porte. 

Un rude poignet saisît la mnlhenreiise femme et 
la rejeta brutalement en arrièi'c. Ne s’attendant pas 
à lin pareil acte de sanvageiie, elle tomba sur les 
marches, puis la populace se retira en riant, et on 
referma ta porte sur elle. 

La comédienne se trouva ainsi enfermée dans le 
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3 son pauvre 



îi’oufrrc de 11 animes qui enveloppait également son 
irère. 

La fumée remplissait l'ctroit passage de rcscaüer 
où‘Manon était tombée. Elle étouÜ'ait à son tour; 
la chaleur n'élail plus supportable... des étincelles, 
des charbons ardents tombaient tout autour d’elle. 

La clarté des (Uimmes devenait de plus en [ilus 
vivo des langues de feu envahissaient l’escalier, 
et, au-dessus de sa tête, elle pouvait voir le spec¬ 
tacle terrible des poutres embrasées tombant les 
unes sur les autres..., le craquement des bois..,, les 
tuiles SC délaclianl..., elle était nerdue... Elle re 
commanda son âme à 
frère, {ir“obablctnent déjà mort., 
cieusement Je moment fatal. 

Au moment où ses pensées devenaient coji fuses, 
on elle ne |>ouvait [)lus respirei', un bruit étrange lui 
lit comprendre que ses vêtements prenaient feu, et 
elle entendit une voix qui tie lui était pas élrangèn' 
crier au milieu des clameurs de la foule, dans le 
corridor tout près d’elle : 

— Manon !... Manon !... 

La malheureuse réunit tout ce qui lui restait de 
forces, elle voulut sc redi’esser et se laissa choir 
près de la porte, qui rendit un Ijruit sourd. En 
même tem[)5, elle essaya de remuer la langue dans 
cette atmosphère bi'ùJaiile, et Unit par ai'ticulcr ; 

— Au secours!... au secours I... 

Au même moment, la porto céda, et la pauvre 
Olifant, qui sc ci*oyait abandonnée, tomba dans les 
bras de Van der AVerft, qui s’élait frayé un passage 
jusque-là, car il ne cherchait que la comédienne. 

En meme temps, le prince apparaissait de 1 autre 
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côté du passage, venant de l’ancien cliateaii, pour 
lui porter secours. Il avait laissé de Schack dans sa 
chambre, lui ordonnant de ramasser ses papiers et 
divers objets, puis s'était enfui dans la direction de 
l’appartement de la comédienne. Mais il arrivait 
encore trop tard. 

L’étranger l’avait devancé. 

Déjà Van der Werft s’était empressé de porlei- la 

Valoy près d’une fenêtre donnant sur la cour pour 

lui faire respirer l’air ; elle commençait à reprendre 

ses sens. 11 avait d’abord éteint ses vêtements qui 

bridaient, et quand le prince s’approcha du groupe, 

Manon rouvrait les veux. 

% 

— Mon frère ! mon frère ! fut le premiei cri qui 
retentit péniblement dans l’âme du prince et dans 
celle de son sauveur. 

— Où est votre fi’ère? dénianrla Van der ^YerfL 
d'une voix qui cherchait à cacher son émotion. 

Mais, sans répondre, Manon se précipita dans le 
passage, vers la deuxième porte conduisant aux 


manst 




— Là-haut... là... dans cette direction, j’ai en¬ 
tendu, il y a peu d’instants, pour la dernière fois. Il 
doit être là. Oh ! sauvez-]e 1 sauvez mon frère î 
En disant ces mots, elle se mil à genoux devant 
eux et tendit ses mains suppliantes. 

Van der Wei'ft avait franchi rapidement le seuil 
de la porte, et montait l’escalier qui était rempli de 
fumée, mais ne iirùlait pas, car il se ti'ouvait encore 
éloignede l’endroitoii riticendie était le plus violent, 
Deri’ièrc la porte donnant sur le grenier, où la 

émissait quelques instants auparavant, 
aussi bien que de l’appartement de la jeune femme, 
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s’élevaient des flammèches, signe évident que le toit 
de celle pailie du baliinent clait déjà la proie du 
fléau. 

Le feu, poussé par un fort vent d’ouest, s’était 
clendu du côté de l’est ; c’est pour cela que la partie 
du château oii se trouvaient Manon et ses sauveur? 
avait été épargnée jusqu’alors ; mais les llammos 
iïasrnah^nt de ce côté, et rester plus longtemps eût 

or? ^ 

pu être dangereux. 

— Viens, Manon! viens, s’écria le jeune prince; 
il ne faut |)as j)ordre un instant. SI ton frère est 
resté on haut, il est perdu, et si nous tardons, nous 
périrons nous-mùmcs... la iuniée n est plus suppor- 
lahlc... Partons!... 

En disant ces mots, il voulut enlrainer la Valoy, 
mais elle se débarrassa de son étreinte, et je regar¬ 
dant lixement, (die lui ilît : 

— Lüuinu'nt, monseigneur, je partirais d’ici 
quand un tionirne, pour 1 amour de moi, a osé péué- 
(ror jusipi’eii haut pour sauver mon frère!... s’il en 
est temps encore!... Arrière !... arrière !... 

Mais le prince, surexcité par le danger et em^ 
]}( 3 rté par la passion, saisit de nouveau la \ aloy et 
Voulut l’eulrainer malgré elle de cet endroit dange¬ 
reux. 

Manon, ]diis nerveuse que le jeune homme, réu¬ 
nissant tonies ses forces, s’en débarrassa pour la 
(b'uxième Ibis, et, le repoussant, elle lui montra 
l’escalier, puis, se red l'ossant fi ère me ni, lui dit : 

— Sauvez-vous seul, monseigneur... ma place est 

ici.. 


Avant que Je ludnce fut revenu de son étonne¬ 
ment et eut trouve le temps de lui répondre, elle 
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avait déjà franchi l’escalier, d’üh la fniiiée s’écha[) 
pait comiiie un torrent. Le prince suivit en treni- 
i>!ant la courageuse enfant ; mais il la vit qui res 
sortit bientôt des noirs tourbillons qui i’envelop 


Derrière elle marcliait Van der Werft, les vête¬ 


ments en désordre, la figure noircie, et portant dans 
ses bras le corps inanimé d’Armand. IJétj'anger, une 
fois parvenu au grenier, avait ccuiru dans la dii'cc- 
tion indiquée par Manon, sans s’occuper de la clia- 
lenr et de la fumée. Cette partie du toit étant moins 
large que le reste, était soutenue par un mur qui 


empêcha Van der Werft d’aller ]j1u& loin. 


C’est en cet endroit qu’il trouva le corps d’Ar¬ 
mand. Il le souleva vivement et se prépara à l’em¬ 
porter. Il était presque sufloqné par la chaleur in¬ 
tense qui descendait du toit changé en une vérital)1e 
merde feu. A peine avait-il pu trouver la sortie, 
étant obligé de fermer les yeux à cause de l’atmos- 
plu’ u'e fun'ilanle, (|u’il entendit la voix de Manon. I.a 
])auvi'e fille, malgré le danger, était parvenue eu 
haut de l'escalier et venait à son secours. 

m 

Il ré|>ondit à son appel, et bientôt il se trouva an 
lias des marches avec son fardeau. 


Il fallait maintenant se hâter de quitter au plus 
vite un endroit aussi dangereux. Le moment était 
décisif, car non-seulement l’appartement de Manon 
était en llammes, mais l’étage inférieni’ se consu¬ 
mait également. I.es poutres, brûlées, calcinée.s, 
craquaient avec un bruit effroyable, suivi de la 
chute do.s cheminées et des Uiitcs. Van der Werft, 
Armand et Manon étaient les seuls êtres vivants se 
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Irouvant dans celte partie du château, avec le prince 
qui venait de partii- en les précédant. 

Le père de Blanche portant Armand et Manon le 
suivant gagnèrent bientôt lancien château. Cet 
édifice, quoique assez éloigné du feu, était rempli 
de fumée. 

■ 

Enfin, ils atteignirent la cour, franchirent le pont 
et se trouvèrent dans le jardin du landgrave, respi¬ 
rant Tair libre. 


Là, le prince les quitta, mécontent de se voir de 
nouveau sup|)lanté par cet étranger mystérieux, 
a lin d'envoyer du secours à l'asphyxié et surtout 
pour tranquilliseï' le souverain qui devait être in¬ 
quiet de son fils. 

Yan der Werft déposa son fardeau sur le gazon 
et considéra avec atlention, aux rayons d’un soleil 
brillant, celui qui était étendu sans connaissance à 
ses pieds. 

On ouvrit ses vêlements, et bientôt,- dans ce corps 
immobile, on découvrit un reste de souffle. Aianand 
était hciii-enscmeiit tombé la face contre terre, ou 
s’était mis instinctivement dans cette position pour 
écliappcr au danger. 

Par la fente de la porte il lui était arrivé de l'air 
en assez grande quantité pour le préserver de la 
sufiV>cation. 11 n'était pas resté non plus trop long¬ 
temps dans sa prison, car tout ce que nous venons 
de raconter s’était passé en moins do temps qu’il 
n’en faut pour le dire. 

Un petit homme gros, pouvant à peine respirer, 
accourut vers le groupe. C’était le médecin particu¬ 
lier du prince, que celui-ci avait heureusement 
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trouvé dans une maison où il était près du iand- 
gi’ave. 

Lo docteur portait toujours sur lui sa trt>usse et 

ses bandages, et comme il était très adroit à saigner, 

_ * 

il eut bientôt piqué une veine du mal lieu reux Ai'- 
mand selon toutes les règles de Fart, tandis qu'il 
ordonnait de frictionner les jambes, les bras et les 
mains du patient. 

Ces soins, joints au grand air, furent bientôt cou¬ 
ronnés de succès. 

Armand revint à la vie et rouvrit les veux. 

^ïauon laissa alors écliapper un cri de Joie, et un 
regard de remerciement tomba sur le médecin ; 
mais celui qu’elle tlirîgea sur l’homme qui venait 
de sauver sou frère, était plus siguilicatif encore. 

Ce rayon pénétra jusqu’à Tàme de Vau der 
Werft , qui y répondit si bien que Manon (ut obligée 
de baisser les yeux et s’occupa de nouveau d’Ar¬ 
mand. Elle lui iit respirer rotloiir dàin petit flacon 
qu’elle trouva encore dans ses vêtements <à demi 
brûlés: peu à peu lo jeune homme reconnut sa s03ur 
et lui lendit les bras en pleurant, Manon s'y préci¬ 
pita. Les sanglots rétouffaient, elle ne pouvait pro¬ 
noncer une parole. 

Longtemps ils se tinrent embrassés, enfin le me- 
deciii les sépara. 

— Le danger pour le malade n’est pas encore 
passé, dit-il, et il a encore bi.'soiu de trauquillilé et 
fie soins. 


Ko quelques paroles brèves, Van der WerH leur 
olTi'it un asile dans sa propre demeure. 

i Manon eut une seconde d’hésitation. Elle regarda 

IL 
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son Irère» et sans songer à son propre danger, elle 




Van (1er W'erri reprit Armand dans ses bras. Le 
pauvre jeune homme pouvait à peine sc remuer et 
(1*1 ail incapable de se Icnli’ sur ses jambes. On se re¬ 
mit en rouie |)ar le chemin le plus court pour at¬ 
teindre la vieille maison du Marché. 

bientôt Van der Weri't se trouva avec ceux qu’il 

avait sauvés, au milieu de la foule qui continuait à 
(M’ier. 

—^ Place! place ! pour nn malheureux ! disait-il. 

h’t chacun s’écartait : mais tout en avançant, il 
attirait siii’lni l’atleiilion du peuple. 

Bientôt ils em^ent alleint l’endroit où 
raissait le jihis violent La foule élait pressée et 
compacte, car là s élevait la louj’ Bhmche, entourée 
par le large fossé qui sé(jarail les maisons du cha- 
leau, de sorle que le luissage, pour aller sur le Mar- 
ch(V, u'était lias trop large: 

Van (1er ^^^■l■ft s’écria de nouveau : 

— Place!... Faites place à un malheureux!... 

La fouh^ se relira instinctivement. Mais d’autirs 
cris terrildes lui répondirent. On avait reconnu ceux 
fpii raceom|)agnaicnl, malgré leurs habits brûlés, 
leurs ciievcnx en désordre et leurs visages noircis. 

— La soi'cière!... la voilà !... l’incendiaire !... 
Saisissez - la !... Laf)idez-la !... .Te(ez-la dan.^^ les 
llanimes!... 

Ces cris rcfenlissaient de tous C(>tés, et des bras 
avides s’avançaient* pour saisir la malheureuse et 
exécuLei’ ce que la populace ordonnait avec fuieur. 

La position de ces trois personnes étail terribh*. 
l’illes .semblaient perdues sans ressource. 
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Manon se dressa fière et fixa la funlo avec des re¬ 
gards hautains et menaçants Telle qu’elle était 
avec ses vêtements brûlés et en lambeaiix^elle avait 


quelque chose d’une furiej et les premiers qui s’a¬ 
vancèrent pour la saisir, reculèrent épouvantés, 
persuadés que la sorcière allait appeler le démon à 


son secours. 

Mais cette frayeur de la foule ne dura qu'un ins¬ 
tant; les cris recommencèrent et les enragés l’en¬ 
tourèrent de nouveau. Les cris retentirent plus me¬ 


naçants . 

• h 

Manon-ne les compreiiail pas, quoiqu’elle pi’cs- 
sentît ce qui allait arriver et devinât que sa mort 
était résolue. Elle fut de nouveau entourée, saisie. 
Elle ne songea même pas à dire à son sauveur de 
déposer Armand |>our la détendre, et s’éciia d’un 
Inn désespéré : 

— Laissez-moi,.. et ne sauvez t|ue mon pauvre 
frè re ! 


Van der Wa'rft, resta anéanti et sans force. 

Que faire?... devait-il déposer son tardean, l’a- 
liamlonner là, où il serait écrasé sous les pieds de la 
foule, et coui'ir après celle qu’il aimait, la sauver 
s’il était possible... ou mourir avec elle... 

11 hésita; sa dernière pensée sembla lui sourire, 
ce qui expliqua les i*egards de liaine qu’il lança sur 


le jeune homme. 

Il allait mettre son projet à exécution, quand 
toute celte scène prit une nouvelle tournure. 

Des mains robustes avaient élevé Manon en i’aîr 


pour la jeter, non dans les lia mines, mais dans le 
fossé du cliàteau dans lequel tmnbaient à chaque 
instant des poutres enflammées. 
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Déjà la maliieiireuse était près du canal... Ses cris 
étaient étouflés par la foule... Tout à coup celle-ci 
s’ai’réta, tandis qu’une voî.x que Van der Werft re¬ 
connut tout de suite pour celle de Balzer, s’écriait 
avec des sanglots : 

— Pas dans l’eau !... jetez la sorcière dans les 


tlanirnes!. C’est elle qui a mis le feu au châ¬ 

teau de notre seigneur... Mais non, ce n’est pas 
par nous qu’elle doit mourir... Elle doit d’abord 
passer en justice * et jusque-là la sorcière m’ap¬ 
partient 1 elle doit être renfermée dans la tour 

" m 

H1 anche. 


— Balzer a raison... dans la tour Blanche ! dans 


la cave et puis dans le feu 1... 

Tels étaient les cris qu’on entendait de tous côtés, 
et Manon, tout près d’être mise à mort, fut déposée 
à terre. 

Le peuple, au- fond, était content que l'arrivée 
de Balzer l’eût empêché d’accomplir un rneurtn', 
et il lui abandonna de bonne volonté la comé¬ 
dienne. 


— Maintenant, sorcière, tu es à moil s’écria Bal¬ 
zer, excité par l’incendie, maintenant tu ne m’échap¬ 
peras [dus, ni plus tard au feu que tu as allumé, 
maudite! lu vas expier tout ce que tu as fait de mé¬ 


chant à moi et aux autres... Allons, suis-moi dans 
la tour... 

— A la tour!... à la cave!... hurla de nouveau 


la populace. 

Balzer, entoure de toutes parts, traîna Manon, 
qui avait entièrement perdu connaissance, vers la 

tour. 

Bientôt un craquement épouvantable annonça 
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qu’un nouvel étaiïe du ch Al eau s'enbndrait, ce qui 
détourna l’atenlion de la foule, et sans être gène, 
Balzer atteignit la prison avec sa proie. 

Armand, qui avait vu ces scènes désolantes et ter¬ 
ribles sans pouvoir porter secours à sa sœur, per 
de nouveau connaissance, et son sauveur dut réunir 
tonies ses forces pour pouvoir passer à travers la 

O avec ce corps inanimé. 

Van der Werft avait vu ce qui était arrivé à Mîi- 
non et comment elle venait d’échappc!* au danger 
le pins terrible ; il espérait encore jiour elle... pour 
lui... 

Il se fraya avec Ijeaucoup de peine un chemin à 
travers la multitude grouillante et parvint enfin, en 
traversant le Marché, à sa demeure oii Blanche Tat- 
tendait, anxieuse et tremblante. 

Arrivé là, il jeta encore un regard sur rhi- 
cendie. 

Le château élait enlièi’emeut brûlé; la façade 

^ * 

seule, avec ses nombreuses fenêtres, derrière les¬ 
quelles écumait une mer de fen, restait debout. 

Tout à coup, on entendit un Ijruit formidable, 
send)lal.)!e au tonnerre qui retentit dans T espace, 
puis un cri plus luguluc s'éleva dans la foule et cou¬ 
vrit ces craquements teri'iblos ; toute la muraille 
s’écroula, entraînant dans sa cliute quelques vic¬ 
times, mais arrêlaut en même temps les progi’ès de 
l’incendie. 

Au même instant, la tour aux cloches, de Taulre 
paiTie'du cbàteau, sonj)ait |■[uatre heures. 

Le feu avait duré trois heures et demie, et le bel 
éditice, qui existait depuis plus d'un siècle, était dé¬ 
truit de fond en comble. 








I/aMOUR VEILTJ-: 


(jALZEn avait retrouvé la l'érocité du temps où, sol¬ 
dat pillard, il massacrait les vieillards, violait les 


l'eninies, mettait le feu aux demeures des paysans. 
Il en 1 rainait donc enfin Manon avec une joie ieroce 
qu’il ne cliercliait pas à dissimuler. 

La vieille consiruclion que nous devons examiner 


avec beaucoup d’aitention, ayant dépendu autrefois 
des rortilications, n’avait aucune ouverture au rez- 
de-chaussée. L’entrée se trouvait dans iin bâtiment 


al tenant à récurie du pi'ince. Un petit escalier de 
piei*re, à la hauteur environ d’un premier étage, 
conduisait ù la tour par une jmrte qui, ancienne- 
nicnt, communiquait avec le vieux mur d’enceinte 
de la ville, qui s€; prolongeait à tlroite du côté des 

maisons. 


La [U’emière moitié de celte construction était 
lomhco eu ridues depuis longtemps, et ta seconde 
existait encore en partie. De la tour Blanche, la mu- 
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raille s’étenilait du côté du jardin, vers l’iiabitatioji 
de Van der Werft, où elle s’arrêtait. C’était là que 
commençait le château. 

De l’autre côté du jardin, elle se prolonç'eail aussi 
jusqu’aux maisons. 

Ce mur, bâti au xiv® siècle, était (ruue épaisseur 
pou ordinaire et de la hauteur d un premier : il ren- 
l’ermait un passage étroit avec de petites meurtrières 
munies de plusieurs pièces de canon d’un modèle 
Tort ancien. Celte .ti'alerie reliait en même temps les 
diverses constrnclious et les tours de cette vieille li¬ 
gne de déTense. 

Par l’ancienne entrée pratiquée du côté du châ¬ 
teau, Baizor pénétra dans la tour qui devait servir 
de prison à Manon. La pauvre hile fêlée la veille, 
courtisée par le prince liérilier, ayant la noblesse à 
scs pieds, SC voyait maudile et menacée par le [>eu- 
ple.Eile ne quitterait la prison où on l’inslallail que 
[)Our aller peut-être au supplice. 

Une petite pièce reçut les arrivants. 

Un y apercevait deux portes différentes et un élrrûl 
escalier. 

Ce chemin conduisait dans les cliambres plus éle¬ 
vées (le la tour(]ue balzcr habitait, la plus rappro¬ 
chée du toit contenait une clocbe (jue le vieux soldai 
avait si coui’ageiisement fait refenür au commence- 

ineni de l’incendie. 

« 

laie des portes où l'on arrivait par quelques mar 
chesde [ûerre élait à moitié ouverte et donnait pas¬ 
sage à un corridor sombre communiquant â la inu- 
raille de la ville. 

l^autrc porte, étroite et basse, était munie de 
grosses barres de fer et d’une énorme serrure. 
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Le troiiijtelte s’avanea vers cette dernière, y iti’ 
trodiiisit une clef énorme, le ter grinça, les barreaux 
tombèrent et l’enti'ée fut lilu'e. 

lialzcr y lit passer Manon. Celle-ci obéit, muette 
et pensive. 

L’intérieur en étail ù peine éclairé, car la lumière 
nV arrivait (pie par une étroite lucarne (.pii laissait 
voir l'énorme épaisseur de la nui raille. (J^elque fai¬ 
ble (pie fût la clart(i, on voyait très bien que le sol 
était en [lierre, et on rcmanpiait aussi une ouver¬ 
ture cai'i'ée, recouverte (Lune trappe en liois, sur la- 
(pu'lle gisait pêle-mêle un paquet de cordes. Un des 
bonis de la cordci reinonlait vers le toit et s’enrou¬ 
lait autour d’une |)Oulie qui étail fixée au-dessus de 
rou vertiire. 

lîal/.cr repoussa du pied le paquet de câbles et 
leva la tra[)|je en bois au moyen d’un anneau en fer 
((ni y était fixé. 

Un esfiace somlu’c d'où s'i'devaient des vapeurs 
nauséaliiunies, aji|iariit à la prisonnière qui re¬ 
gardait avec anxiété tous les mouvements de son 
g(.''(VlLor. 

lîalzci' commença à tirer diverses cordes roulées 
autour de la jioulie, et liionUM Fiine des extrémités 
fut (ixéo dans deux crocjiets de fer suspendus au 
plaCond, juste au-dessus do l’ouverture. 

La comédienne comprit alors tout ce que lo vieux 

■ 

militaii’c faisait, 11 voulait la descendre, à l’aide de 
ce s câbles, dans ce gonITre plein d’horreur et noir 
comme la nuit. Elle recula depouvanle, et dans son 
désespoir, elle lendit ses mains sLip[)lianles vers te 
trompette, en disant : 

— tjm3 vouiez-vous faire de moi?,.. Celte fosse... 
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— C'est ta prison, sorcière, répondit froide¬ 
ment Balzer, au cri de désespoir poussé par la 
jeune femme. Allons, marclie ! que cela Unisse l.., 
le temps presse, car 11 faut que je retourne à rinceii- 


En disant ces paroles, il s’avança vers Manon qui 
s’élait reculée jusqu’à la muraille, et il cherclia à 
lui passer sous les bras et autour du corps les cordes 
munies de crochets. 


Manon n’essaya pas de résister 



épuisées. Elle tomba à genoux devant le vieux sol¬ 
dat, et, fixant sur lui ses beaux yeux remplis de 

larmes et les mains levées, elle lui dit d’un ton sup- 

■ 

•t 



— Oh ! pas là .. pour Tamoiir du ciel... pas dans 
ce tombeau vivant... 

Baizer s’arrêta. 

Le ton et les regards de sa prisonnière le ioiicliè- 


rent. Si elle eût essayé de se dérendre, elle aurait été 
descendue, sans miséricorde, dans relfroyable trou. 


Mais Baizer, la voyant là, seule, sans aucun secours, 

sa haine commença à failjHr; il était touché. Il la 
regarda iongtenips, pensant ainsi retrouver son an¬ 
cienne répulsion. Mais, chose étrange... plus il 
fixait ces beaux yeux dont il connaissait la puis¬ 
sance sur tout le inonde, et qui, en ce moment, le 


regardaient d'un air si suppliant, plus il sentait 
diminuer sa colère et ses sentiments haineux. 


Ln cliangcinent brusijue s’opéra en lui ; une sen' 
sation qu'il avait éprouvée anlreloîs. mais qui de¬ 
puis longtemps lui était inconnue, se réveilla suhile- 
inent dans son âme. 

Il sr rappela sa jeunesse, le plus l)eau temps 


I 


I 
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(le sa vie ori iJ avait été si heureux ! où il avait aimé, 
et sou cœur s'attendrit, une voix in lé rie ure lui di¬ 
sait : 



Si pourtant ce n’était |ias une sorcière? 

nouveau regard qu’il lançait sur cette 
pauvre femme si belle et si suppliante, produisait 
son etTet, 

— Je puis bien la laisser ici, pensa-t-il ; elle ne peut 
pas s’écliapper davantage que si elle était dans cette 
fosse : la seiTure de la porte est boniie et la muraille 
é[)aisse: la fuite est donc impossible. 

— Allons, j’v consens, dit-il en français à Manon 
ipii res|jîra alors profondénient ; tu peux provisoire- 
incfd rester ici Jusqu’à demain ; les juges alors déci- 
dcrotil (le ton sort. 

Eu disanI ces mots, il lâcha les cordes qui, avec 
leurs ci^ocbets de. 1èr, tombèrent à (erre en rendant 
un bruit sourd, referma avec le pied rouvertin*e du 
souterriuii et se prépai-a à sortir. H n’osait plus diri- 
gei* ses yeux sur Manon, il craignait que son in- 
lliiencc ne [irit encore jdus d’empire sur son vieux 
cœur, qui s’était si l>rusqi]emenl attendri, car 
vait haïr la sorcière pour le mal qu’elle avait fait à 
d’antres, pour i'acliou dont il so i*econnaissait cou- 
• |)able, (pi'il regardait comme péché mortel, et qu’il 
avait toujours sur la conscience. 

Le trompette ferma ta porte sur lui. 

Manou eniendil le bruit de Fénorme serrure que 
Fou termail, juiis tout devint silencieux autour 
d'elle. 

La pauvre enfant était seule dans son cachot, seule 
avec ses propres pensée.s, pensées terril)]es, car elle 
songeait à son pauvre frère. 
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lialzer retourna à Fincendie. Le? idées qui lui 
élaient survenues dans la tour le chagi inaienl, eL 
pour s’cn débarrasser, il se précipita do nouveau au 
milieu du Luniulle parmi les travailleurs. 

Le bruit de Fincendie continuait, quoique le véii- 
lable danger eût disparu avec l’écroulement du Ità- 
timent principal. 

Dans les deux ailes de côté, l'on voyait encore des 
étincelles et des flammèches, tandis que le feu 

P 

consumait petit à petit dans les parties tombées, 
mais il restait encore beaucoup à faire pour éviter 
un nouveau inalbeur. 

Heureusement que les bourgeois ue inanquaicnl 
])as d'eau. Le fossé du château était rempli. On avait 
levé [es écluses (Fun petit lac voisin de la ville et qui 
servait à alimenter le fossé, de sorte que cclui-ei 
était toujours plein. Sans ce puissant secours, ou 
n'aurait pu devenir maître de Felérnent deslrncleui*. 
Des milliers de mains étaient occupées à élintidre les 
deux ailes du château, à couper les poutres eullîun- 
mées et à les jeter dans le canal. Le côté est qui tou¬ 
chait au rempart avait le plus soull’ert, car le vent 
d'ouest poussait tes llanimes, tandis que le bàtiinejjt 
qui s’élevait en face était encore à peu près intact. 
Seuîcmejil la partie de la résiflencc où se Lroiivaienl 
les mansardes et la demeure de Manon était entière¬ 
ment détruite. 

La façade donnant sur le marché n’existait ]>Ius, 
et le mur de derrièi*e, noirci par la fumée, calciné 
par les 11 animes, se tenait ilebout avec ses fenê¬ 
tres hi'ôlées. Le côté devrait être abattu comme 
Fautre. 

iMais te danger, s’il n’arrivait rien de nouveau. 
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était Iieiireusemenl passé pour le salut de là ville et 
de ses habitants. 


Laissons les dignes Itourgeois occupés à éteindre 
le fou et à sauver ce qui pouvait être encore sauvé, 
et revenons à autre chose. 


Van der Werft, portant toujours le jeune homme 
évanoui, avait regagné sa demeure, et Blanche, 
qui cj'aignait qu’il ne lui fut arrivé quelque chose, 
le reçut avec les lémoignagcs de la tendresse la plus 
vive. 


Lajoie que la pauvre entant éprouvait du retour 
de son pore, se cliangea en ])eur et en tristesse quand 
elle l’econnut Arniand inanimé. 


Le malheureux jeune homme fut porté dans une 
chambre du bas, et pendant (|ue Blanche et la 
vieilli' servante s’occupaient encore de lui, le mé¬ 
decin entra pour lui prodiguer ses soins. Peu à 
peu, la vie et la counaissance l'évinrent, mais 
le malade était si faillie, que le médecin ordonna 


les plus grands méiiagenienU et surtout un corn- 
jileL rc|ios. 


Van der Werft s’était éloigné, confiant celui 
qu'il venait de sauver au docteur et à la vieille ser¬ 
vante. 


L’homme de l’art, avec sa science et son énorme 
jieiTuqne, était orné d'un caractère très gai ; il pro¬ 
mît de faii'e tout son possible pour remettre le Jeune 
homme sur jiied et le rétablir entièrement, ce qui ne 
(leînaiiderait |ias li‘op de tenqis si le malade était 
luen soigné. Il (u'ononça ces dernières paroles en je- 
laiU un regard significatif sur Blauche; celle-ci rou¬ 


git tout à coup, et sou visage n’en fut que plus 
rbarmant. 
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La jeune fille promit de suivre cxaclenient les or¬ 
donnances dii-médecin et de se conformer en tous 


points à ses instructions. Elle remfilit Inentôl roffice 


de garde-malade. Son cœur était triste, mais cepen¬ 
dant éprouvait une certaine satisfaction de sentir 
Armand si près d'elle. 

Pensif et rêveur, Van der Werft se promenait de 
long en large dans rappartement supérieur. Eette 
promenade durait depuis fjuelque lemps, quand, 
tout à coup, deux bras l’en lacèrent doucement, et 
deux yeux bleus remplis de larmes le regardèrent 


avec tendresse ; il s’arrêta et ses pensées sondn'es sc 
reportèrent uniquement sur son enbmt. Il devina ce 


qui amenait Blanclic et ce qu’elle désirait savoir. Il 
la fit asseoir sur un siège près de lui, et tenant sa 
main dans la sienne, il lui raconta en peu de mots 
et avec le plus de ménagement possible ce qui s’était 
passé, comment il avait sauvé Manon et Armand des 


flammes et ce qui s’en était suivi. 


Blanche poussa un cri quand cdle apprit le soi't 
qui menaçait la sœur de l’homme qu’elle aimait ; 
car elle le sentait maintenant, elle aimait de toute 
son âme. Elle approcha sa tigui'e de celle de son 


père, qu’elle embrassa avec amour, et le pria 
de lui venir en aide, de sauver la malheureuse i)üiu* 
la deuxième fois, comme il avait sauvé le frère. 

Sa fille était tellement transfigurée en ce mo¬ 


ment, ses |)ai‘ole3 étaient si ai’dentes, que Van der 
Werft commença à pressentir ce (jui se passait dans 
son cœur. U demeura tout ^pensif, sans répondre à 
son enfant. 



) fi 


répéta sa priere. 

Enfin, Yan der Werft se leva et promit de l'élîéchir 
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à ce qu'il pourroil lait e eu cette circonstance; mais, 


pour lê moment, il la renvoya, lui disant de veiller 


à ce qu’il ne manquât rien au malade. Il désirait 
que lllaiiciic s'éloignât pour pouvoir rester seul avec 
scs pensées. Il voulait songer au moyen de délivrer 
Manon, des mains de ses stupides ennemis et, pour 
pré|)arer un plan qui fut réalisable, il 1113 voulait pas 


être dérange. 

lîlanclic, plus rassurée et pensant que son père 
s’occuperait de ce qu’elle lui avait demandé, obéit 
immédiatemetil. Elle quitta rappartement et re-' 


tourna près d’Armand jicndant que Van der Werft 


continuait sa promenade et reprenait le fil de ses 
idées interrom|>n par la présence de sa fille. 


Bientôt Blanche s’î 

* i 

¥ 

cd écoula la lespiration 
mcui'. 



chevet d’Armand 
régulière du d or¬ 


be médecin, avant de partir, avait encore affirmé 
que l’état du malade n’était pas dangereux. 

Une légéie fièvre qui pouvait peul-êlrc durer 
qiiebiues jours allait se déclarer, et c’est pour 
cela que dés tiue ses nombreuses visites le lui per- 
nielLraicnl, il reviendrait avec tout ce qui pou¬ 
vait lui être nécessaire; peut-être, du reste, n’au¬ 
ra il-ou pas besoin de ses pilules et de scs mc- 
tlicaments. 

Blanche avait une foi absolue en cet Itommo de 
l’aii qui devait tout savoir, et comme clic vos^ait 
eu peispcetive la guérison d’Armand et qu’elle 
était aussi moins int{uièlc de la destinée de sa 
so’ur, elle sc livra sans réserve à une douce joie 
en songeant qu’elle pouvait veiller sur le jeune 
homme qui nccupail une place si grande dans 
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Pensant qu’il était iniilile de parler à son père 
d’un plus long séjour d'Armand chez eux, Rlnnche 
donna ordre à la Ytoille gonvernaiiLe de prcpartM' la 
chambre du bas pour le malade. 

La vieille bonne, qui aimait 
tresse avec idolâtrie et qui devinait parfaileinenl ce 
qui se passait dans son cœur, exécuta tous ses ordres 
avec une promptitude êtomumle. En même temps, 
elle promit à la jeune ülle de veiller jour et nuit sur 
le patient, et cela lui était d’aiilant plus facile que sa 
chambre se trouvait à côté de la sienne, et une pe¬ 
tite [K)rtc vitrée niellait en communication les deux 
pièces. 

Pendant qu’Armand dormait péniblement et que 
la fièvre annoncée s’emparait de son corps, Blanche 
aidait la servante, et bien lot la chamLire se trouva 
prête à recevoir le musicien. Des rideaux légers gar¬ 
nissaient les renêtres, les tirtiirs d’mic grande ar¬ 
moire renfermaient du linge et diverses choses que 
la jeune fille avait prises dans les provisions du mé¬ 
nage. 

Près du lit était une chaise avec un haut dossier 
l>our la garde-malade, ainsi qu’une table cou¬ 
verte d’un riche tapis pour recevoir dignement 
une collection de médicaments ; fioles, boîtes de 
pilules, qui, dans ce temjis, ne faisaient jamais dé- 
taut à un malade jusqu’à sa parfaiie guérison. 

Armand prononça qufdques paroles entrecou¬ 
pées, et la joie qu’avait d'abord éprouvée sa gar- 

à 

Blanche courut vivement au lit, eu écarta les 




rideaux, pour voir si le jeLiiie homme était éveillé. 
Celui-ci avait bien les yeux ouverts, mais hagards, 
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étaient incohérentes. Une légère siienr 
jierlait sur son Iront et moiiillait les cfieveux bouclés 

({iii 



sur son visage i 



D'une main ti^emblante, Dlanche passa un linge 
mouillé snr le front elle visage du malade, écartant 
en même temps ses cheveux. La jeune fille se sentit 
troublée en accomjdissant ce travail, son trouble 
augmenta en entendant des jihrases cnti’ecoupées 
s'érlia|)|jer des lèvres (rAniVnnd, et elle remercia 
Dieu do loiiL cœur quand le médecin revint àrhenre 
indlijuéc, les poches pleines de tontes sortes de l'e- 
inèdes. n donna au malade i]neb|ues cuiLlerées d’une 



, et 1; 


‘vre cessa au gia 


I fl' 




an¬ 


che. Sa res|>iration devint jjlus calme et il s’endor- 
niil de nouveau, enloui’é des soins délicats que lui 
prodiguait la jenne fille. 

Pendant tpic tout ceci sc passait dans la chamln t' 
du malade, Van der WerfL avait quitté son apparte¬ 
ment et s’était dij'igé lentement vers le jardin. 

Là l'égnait nn silence complet; de temps en temps 
s’élevaient seulement des cris parlant du palais in-* 
cendié. • 

Il suivit, pensif, les allées, en dirigeant constam 
ment ses l’egaials vers la tour lïlanchc, qui s’élevait 
au hout du jardin. Puis il s’arréla. Il était à environ 
dix pieds d’nn profond fossé, dans lequel se troii- 
vaieiit des ustensiles, des planches et des crochets. 

A cet eiulroit, Balzer devait faii’C creuser un puits 
pour foui'iiir de l’eau au jardin (jui eu manquait to¬ 
talement. Les ouvr’iei's avaient conimencé leurs tra¬ 
vaux depuis quelques jours, mais ce travail s'était 
trouvé forcémentinterrompu j)ar le feu qui venaitde 
dévorer une partie du château, Son attention sem 
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blait fixée sur ce puits; mais, malgré lui,il regardait 
la tour, de laquelle il s’était approché. 

C’était doue là que Manou se trouvait prison¬ 
nière ! 

Cette i'emme si belle, qui avait opéré en lui un 
changement si extraoi’dinairc, dont l’apparition 
avait chassé la tristesse sombre qui ne le quittait 
pas depuis tant d’années, l’avait ramené dans le 
monde et remplissait tout son être d’une passion 

é 

fougueuse qu'il essayait en vain de rei'onler; celle 
femme, pour la iléUvrance de larpielle il aurait tout 
donné, tout sacrihc, était renfermée dans un noir 
cachot où rattendait peut-être encore un sort plus 
terrible. Tout raccusait : le feu avait éclaté cliez 
elle, et d'après la haine qui animait le peuple contre 
elle, les juges et même le landgr‘ave seraient forcés 

B. On pouvait donc toul craindre pour 
la malheureuse. Il fallait la délivrer le jour même; 
il n’y avait pas de temps à perdre, et c’était lui (jiii 
serait son sauveur. Il devait la faire sortir de sa pri¬ 
son et l’arracher à la rage inconsciente du peuple et 
la garder pour lui... pour lui seul. 

Tel était le but de Van der Werft, et ses yeux 
brûlants chcrcliaienl à percer les épaisses murailles 
pour arriver jusqu’à elle, pour lui dire de se conso- 
1 er, car l’heiirc de la déliviaiice était [ji-üclte. 

A l’étage infériein* de la tour, on apercevait 
seulement une petite meurtrière percée dans la 
muraille ; a l’étage au-dessus, il en existait une 
semblable. 

UufB fenêtre se voyait au troisième étage ; la 
même disposition se répétait jus(ju’aLi toit. Ces dei’- 
nières croisées éclairaient les ciiambres de lîalzer, 

12 
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tandis (pie les tleux étages inférieurs, avec leurs 
étroites oiiveriures, ne donnant ta lumière qu’avec 
parcimonie et Cf>mme à l'egrel, formaient les pri¬ 
sons. A partir de la tour, une partie de l’ancienne 
muraille se prolongeait jusqu’au jardin de Van der 
Werl’t. Celle-ci était munio aussi de jietites meur- 
(rières, mais elles avaient été agi'andies par les 
]uerres qui en étaient tombées. Ce l'esle de mu¬ 
raille almutissail à im petit bàliment carré qui dé- 
pcitdai: des anciennes tbrtilicalions de la ville. 

Du jardin, un chemin conduisait à la tour. 

Dalzer hii-mème s’était trahi en en partant à \’an 
der Werfl, et celui cl n’en doutait pas le moins du 
monde, car l’ancien trompette ne venait chez lui 
que par le jardin, et c’est également par ce chemin 
qu'il s’en retournait à la tour... Mais où était cette 
eut réc ? 

Balzer ne le lui avait jamais dit et son maître ne 
le lui avait jamais demandé. 

En allendant, ce passage existait, et il ne serait 
pas nécessaire de faire de grands efibrls pour le 
trouver. 

Ce petit hàlimeiil cai i'é devait le cacher, et Van 
der Werl't se dirigea de ce côté. 11 se trouva bien tôt 
au jiicd de la construction. 

C’élait une peliie maison I)asse ilonl le toîl dé¬ 
passait un j»eu l’ancienne muraille, et le loiit for¬ 
mait un cusemlile désert et délahi’é, U n’y avait [tas 
d’enti'ée; seulement l’on y apercevait une fenèlrc 
juste en face d’une ouverture percée dans l’épais¬ 
seur du mur. 

De trois cotés dilférents, Van der Werl't essa^'U de 
|)énétrer dans cette l uirie sans pouvoir y parvenir ; 
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le qiiati'ième côté aboulissait au jardin ; mais mai¬ 
gre tout son désir et toute sa peine, le père de Blan¬ 
che ne put découvrir l’entrée, qui devait cependant 
exister. 

Pendant que Van der Werft étudiait cette construc¬ 
tion, son uiii tomba malgi‘é lui sur la tour voisino. 
Il crut apercevûii'derrière une des fenêtres la figure 
de Bal/.cr, qui semblait regai-der ce qu’il faisait. 

Le chercheur recula etIVayé ; mais il devait s’êti*e 
trompé, car en regardant de nouveau, il no vit jdus 
rien. Rassuré sur ce point, Ü conlinua ses investiga¬ 
tions, es|)éranl que le petit bâtiment (raiiirail à la 
lin son secret. 

Dan? un renfoncement formé |jar la muraille et le 
s'élevait un énorme buisson. Van dt*!’ Werft 
s’en approcha et en fil le lour; it découvrit enfin, le 
long du mur du jardin, un petit sentier presque in¬ 
visible. Il retourna de nouveau vers la couslriiction, 
et il aperçut dans le mur, à quelques pieds sous 
terre, une petite ouverture, assez large pourtant 
poui' qu'un homme pût y passer. A ce Irou abou¬ 
tissait le sentier caclié, et il devenait évident que 
c'était là l'entrée secrète pour se rendre à la lour. 

Ce passage semblait avoir été fait accidentelle- 
ment, sans l’aide d’ouvriers. Le mur, Irès vieux, 
tomijait en ruines ; des pierres s’étaieid détachées 
petit à petit. Cette entrée naturelle n'offrait donc 
rien qui pi’d frapper l'adl, car tout ce hâliment se 
trouvait aux trois quarts démoli. 

C'est donc |)ar ce côté (pie lîalzer fiénétrait dans 
la tour, cheniin difficile et dangereux, et cepen¬ 
dant le gardien en faisait souvent le ti'ajet pendant 
la nuit. 
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C'psl par ccUc ouverture que Yan der Werft réso¬ 
lut d’enlrer dans la prison de Manon, sitôt que la 
nuit serait tombée et que le calme le plus complet 
régnerait dans la tour. 

11 opéra doiicemcnl sa retraite, s'arrêtant partout, 
observant charjuc pierre et cliaque Heur, alin de 
(léi’onter celui qu’il croyait occupé à le regardei* de 
la tour et lui taire croire qu'il cherchait tout autre 
chose. 

Hentré chez lui, il se mit à lire et attendit impa¬ 
tiemment la nuit. 

Van der Werft n’étail [jas le seul qui songeât à la 
déliviMiice de Manon. 

Près de la large allée di,; tiUcids qui commençait 
à la nouvelle jjorte, se li'onvait une vaste place bor¬ 
dée par la gj'andc roule de Fi’ancfort à Heidelberg, 
et j)ar des jardins servant de champ de manœuvt'e 
aux. soldais ilu iandgrave. 

Sur celle place, causaienl en marclui 
genlilsliomines ; leur conversaüon paraissait fort 
animée. 

C’étaient nos anciennes connaissances, les amis 
du prince et les adorateurs de Manou qui, cette 
fois, SC prépai'aieul ù une dangereuse expédition. 

— Je vous ai amenés ici, dit le petit de Schack, 
parce que nous pouvons causer sansèlre dé-rangés. 
Mainlenanl, écoulez: Manon doit être déüvi'ée celle 
nuit de la tour; demain, il sera trop tard. Le land¬ 
grave est toujoui’s liii’ieux. Les bi'uits <]iii circulent 
dans le peuple sont parvenus à ses oreilles et di- 
vei'ses circonstances l'ont fait soupçonner la Yaloy. 
L’ineendic doit a\oir une cause quelconque, et 11 
croit que Manon en est rauleur ; François-Krnest 



1 


I. OJU'SSL'E ]i ÜM;: COMlülUENNE 


“200 


me Ta assuré. Son père n’a rien dit contre l’arresla- 
tion de la comédienne et a même déjà donné l’ordre 
ifu'iin mousquetaire fût placé de garde, à l'entrée de 
la tour. Demain, au poin’t du jour, rinslruction 
commencera. Vous connaisse/, les juges e( le prési¬ 
dent du tribunal, s'ils ont une fuis Manon entre leurs 
grifîes, elle est perdue. Ainsi, il faut agir aujour- 
d1ini même. Voulez-vous m’aider à exécuter le 

I 

[irojct* que François-EnicsL et moi nous avons 
lormé ? 

— Assurément!,,. Parle ! dirent-ils Ions ensem- 


lilc 


De MilIil/ s’écria : 

— Faut-il pénétrer dans la tour et couper en 
morceaux ce vieux gardien en capote blanche?... 
Je m’emparerai de lui et je saurai bien lut fermer la 
bouche poui' qu’il ne sonne pas l’alarme avec sa 



— Doiicemeiit_ doucement. répondit de 

Schack, je te prie de ne pas tant crier, car même 
sur la place aux manoMivi'es, il ne serait pas pni- 
tient t]ue l’on nous oïdendit ; le vieux commis de la 
ville, f islheimli, a les oreilles ouveries pour espion¬ 
ner, comme il l'a rléjà fait [dnsieurs fois pcuir le 

iP 

malheur de quelques-uns... Ecoutez donc. Nous 

■ 

avons tout bien [teséel voilà ce qu’il s’agit de faire. 

— Parle et sois bref! ré|)ondit le bouillant capi¬ 


taine à voix basse, obéissant ainsi au conseil de 
Schack; mais partout où il y aura à faire, je serai. 
Je me charge de tous les ennemis de Manon. 

— Tu auras la part à Faction. Mais écoulez donc, 
le temps presse et l’on ne doit pas nous voir trop 
longtemps ensemble, cela pourrait donner Féveil. 
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lîobenliauseiij comme veneur, aune cb'fde l’écurie ; 
Vu 11 3 vous y j'oiitlrez Fun après Fau Ire, tous lesqua- 
h’e, sitôt que la nuit sera venue. Gela no fera pas 
naîtt'o de soupçons, car c’est le tlev(.iir de Boljeu- 
Iiaiisen de vidllcr sur tes chevaux pendant le (iimultf 
rpii durera cette nuit et plus lon.£îi.emps encore pro' 
hablement. 

lin des jeunes s'cnlilshonimes fil un siirne d’assen- 
limeiiU cl l’orateur cmitinua : 

— !)(' Fi'Curie, on gagnera l’escalier; je sais 
qu'au boni se trouve une entrée qui ne peut eon- 
duirc nulle part qu’à la tour. De Bobenhausen r-e 
t^hargera d’ouvidr cet te porte, tjuand ceci sera fuit, 
vous [)oiirrez, sans être remarqués par le t’actioii’ 
nairo qui veille à la gauche de la tour, rnonlor Fes- 
calicr qui conduit à Fa|)parlement do Baizer. Per- 
sius jioj'lcra avec lui un vêtement d’Iiummo pour 
^lanou, cai' celle-ci ne doit môme |»as, dans la nuit, 
se inonli'ei’ avec ses vêtements de femme, quoitju'il' 
soient h ni lés. Vous atleiulrez dans Fécu rie Jusqu'au 
matin. Pendant ce temps, pour sur, Baizer aura re^ 
gagné sa citamiire, 'l’andisqueBobenhausen et Prêt- 
tlack vi'illermd à l’entrée, vous moutci'cz tous deux, 
Miltitz et Persins, douecmeni dans la chambre du 
vieux gardien, vous vous empai ei ez de lui, Fat ta¬ 
cherez,afin qu’il ne puisse jms donner l’alarme, vous 
lui premb’ez la clef et ouvrirez la poide de la [U'ison 
de Manon, ijii’elle endosse vivement ses habits 
(Fliomine, et eeci fait, vous quitterez Fun après 
Faulrc, par le même cliemin, la tour et l'écurie. 

Derrière la petite porte de la h'rge de la cour, 
iloiil voici la clef, vous vous trouver'ez clans Je Jar¬ 
din de Müusoigncur, et la même clef vous ouvrij*a 
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l'enli'êe qui donne sur la mulu de Fi’nncrorL A uiiu 
Ijt'Ule distance du jardin, jjuur ne [jus donner ré¬ 
veil, près du numliii de Sfiiut-Marlin, j'aUeiidrai 
avec deux chevaux. Manon monicra. sur Tun, el 
nous essayerons,aussi vite (]ue possible, d’atteindre 
Francfort. Voici un mot <lu ju-ince a Finniel, l’intcn- 
flanl de la iriaison princière sur la Zed. Manon rcs- 
lero cachée là jusqu’à ce que le danger soit |>assé. 
Ce qui adviendra après, Dieu le sait. Kmniel suivra 
les ordres du princi' el ne Ira (lira rien. Jusque-là 
tout ira bien. C’est le seul moven de délivrer Manon 

-L.' 

et do la préserver de tout danger, 

— Mais qui nous répond que tu la mèneras véri¬ 
tablement à Francfort? s’écria de MÜlilz d’un tmi 
nié liant. Tu poui'ras aussi bien la conduire à 
Mayence, où tu as des connaissances et des pareilIs 
pour cacliei' ta belle proie aussi sûrement que pos¬ 
sible, afin que nous ne puissions jamais la revoir, 
quand même nous la clierclierions jusqu'à la tin de 
nos jours. 

— Tu n'es pas boiUeux, Miltltz, île dire des 
elioses pareilles, ré[)ondit de. Seliack eu rougis¬ 
sant, car cette pensée lui était sans doute venue. 
Gomme ses amis, il était amoureux de la cbar- 
niante comédienne, et cliacun d’eux, à sa place, 
aurait peul-êlre eu l’idée de garder pour lui ce 
■ésur. 


— Tu devrais te eacber sous terre, rc[)Cta-t-iL .b* 

r(‘viendrai immédiatement à Darmsladt el vous 

■ 

|iourre'/. en tous temps vous assurer oit est Manon. 
Je suis persuadé qu'aucune im[)riidencc qui pourrait 
traliir le lieu de son séjour ne sera commise par au¬ 
cun de voxis. 
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— C ost Ijieii, on agini nin&i, ré|ion(lît le capi¬ 
taine ; mais, [)Oiir plus de sûreté, je veux l'aecom¬ 
pagne!’; c’est i>otir cela que je me charge de trois 
chevaux. Nous ne serons pas trop de deux pour ac- 
eonijiagner la fugitive. Oui sait tout ce qui peut en¬ 
core nous ari’iver sur la grand'roulc? 

— Je le veux ijien, dit de Schack après uns 
pause, tandis qu’il essayait d’éLouffer sa colèi’e, car 
il j’.Mgeait de ne |jouvoji* accompagner seul sou 
idole. Je vous attendrai alors, avec trois chevaux, à 
trois heures cnvii’on, près du moulin Saint-Martin. 
Maintenant, sét‘arons-nons ; nous regagnerons la 
ville par la nouvelle porte; cela fera que la fine 
mouche d'OsI heimb i>eiisera que nous avons fait une 
simple promenade, et (|ue nous venons de vous re¬ 
coud u ire. 

Los cinq jeunes gcnsattendii’ent encore un instant, 
puis ils SC séparèrent, |)romettant tl'ètre, à la lom- 
Jjéc de la nnil, Inlèles au rendez-vous et prêts à tout. 

Ti'ois des genlilstiommes continuèrent leur che¬ 
min, tandis <pie de Schack et le capitaine se di¬ 
rigèrent vers la porte nouvelli’ cu'i etfeetiveinent 
O.-^theiml» avait mis la tête à la fenêtre poiii* là- 
chei’ d’épier qiu'hpie cliose. Ari'ivés là, les jeunes 
gens causèrent de leui’s amis qu’ils avaient accom¬ 
pagnés et dii’ent bien fiant (jii’ils l’etonruaient à 


Outre CCS deux (lartis s'armant poui* la délivi’ance 
de Ma mm, il y en avait encore un troisième, une 
nouvelle victime de la sorcière, qui, lotd en secrel. 
s’occuiiail également de sa lui te. 
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Enfin, la nuit arriva. 

La fiiiiiée semblait sortir plus rouge du foyer de 
l’incendie; des llammes s’élevaient par instants an 
milieu des décombres, et prouvaient clairement que 
le feu n'était pas encore éteint et que le danger 
n'avait pas entièrcmeiU disparu. 

Celle crainte excitait le zèle des travailleurs. Ce- 
pendant, la place du marché et les environs du 
château devinrent peu â peu plus libres, car beau¬ 
coup de bourgeois qui, comme simples specLaleurs 
avaient grossi la foule, claient retournés chez eux. 

Les rayons rougeâtres, en éclairant le marciié et 
les maisons environnantes, donnaient à ces débris et 
à la foule un aspect des pins étranges. Ces lueurs 
fauves oITraient quelque chose d’effrayant au pied 
des pans de la muraille à demi consumée où des 
hommes courageux s’étaient portés avec des tuyaux 
de pompe pour en diriger les jets sur les poutres en- 
tlammées. Us faisaient tous leurs elforts pour empe- 
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cher que Tîuccndie ne s’élendît aux deux ailes du 
fdjùieau. L'eau relouibaît en silHant sur les pieires 
lu'ùljijites el sur le l>oÎ5, d’où s’élevait utie vapeur 
blaucliâtre, se nièlaiit ensuite ù lu riuiiée nuire qui 
s'écliappait des monceaux de décombres. 

Ce palais ruiné ofïrail un spectacle tout à la fois 
trisie et j;randiose de nature à captiver l’attention 
de Van der Werft, i{ui a^’ant quitté son livre s’était 
approché de la tenêtre. 

En lin minuit sonna. 

Il avait clioisi celte heure pour mettre à exécution 
sou [u’ojel. Il quilla sa chambre. 

Dans la maison tout était silencieux et tranquille» 
Dlanche venait de se coucher, et la vieille ser¬ 
vante veillait seule auprès du lit du malade qui dor¬ 
mait, un peu a^iIé par une Iégère fièvre. 

Van der Wertl pi it une petite lanterne sourde, et, 
en cachant la vive liimière, il traversa la cour pour 
allei' du côté du jai'din. Il dirigea d'aliord ses pas 

Il ne 

avoir besoin de cet oolil pour se frayer un passage. 

Un regard qu’il jeta sur les fenêtres de la tour où 
tout était sombre, lui apprit, comme du reste il 
l’avait espéré, que Balzer se trouvait encore à l’in- 
comiie. 

11 s’élança vers le vieux batiment, et se trouva 

>■' 

bientôt devant Tou vert ure secrète de la muraille. 




h 






Dans ce coin [irotégé par deux murs, il put faire 
usage de sa lanterne sourde, el à l’aide de celle-ci il 
ctiercba soigneusement où devait aboutir celle 
ouverture; il craignait de tomber dans quelque, 
souterrain qui pouvait se trouver au-dessous. Cepen¬ 
dant, il n’hésita pas plus longtemps et disparut dans 
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le trou béaol. Ses pieds touchèrent tout de suite h* 
sol et bientôt il se trouva dans le vieux bâtiment. 

Il y régnait une obscurité profonde, et Van der 
Werlt fut oblige d'attendre que ses yeux se fussent 
habitués aux ténèbres pour reconnaître le lieu où il 
se trouvait. 

C'était un bâtiment en ruine, au toit en grande 
partie écroulé ; à ses pieds il aper çut rentrée dhiii 
souterrain ou roritice d’un goulïVe, mais devant lui 
et appuyée sur les décomtues du toit, se trouvait 
une écbelle dont Fétat de conservation indiquait 
*]u’eüe avait été apportée depuis peu dans ce lieu, tl 
était donc sur la bonne voie, et cctlc éclielle devait 
le conduire dans la tour où habitait Bab.er et où 
Manon était enfermée. 

— En avant! se dit-il. 

Et il commença â monter. Il franchit le premier 
étage et se trouva dans l’appartement dont deux des 
fcnêli'es donnaient sur son 

aussi dans un assez piteux état. L’éctielle finis¬ 
sait là. 

Au meme niveau que le plancher de la chambre, 
il trouva dans la muraille une large ouverture qui 
conduisait par un étroit passage au bout opposé du 
bâtiment qu’il pouvait apercevoir distinctement avec 
sa lanterne. 

C’étaient les fortiticatioiis de la ville, et ce jjassage 
devait Je conduire à son but; il y pénétra sans 
hésiter cl continua sa promenade nocturne. On pou¬ 
vait se tenir debout dans cette galerie qui élait d'une 
largeur convenable ; il se heurta cependant plusieurs 
fois à des plcri'es cpii s’etaient détachées du mur. 
Son cœur battait avec plus de violence à mesure 
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Cjn’il approchaiL de la tour, car la femme qu’il 
aimait avec passion allait elre en son pouvoir. Elle 
serait obligée de rester cachée chez lui, si elle ne 
voulait rester scuis le coup de la justice des hommes 
ou s’exposer à la rage du peuple; il avait du reste 
un moyen certain pour rempêcher de fuir, c’était la 
présence de son frère malade dans sa maison. Ces 
idées lui venaient tout en marchant. Bientôt il fut 
devant une porte à peine fermée ; il l’ouvrit avec une 
légère firession et se trouva dans la tour. 

11 vit à gaiiclic une petite porte munie de fortes 
serrures; devant lui une autre porte également ver¬ 
rouillée qu’il était impossible d’ouvrir; elle devait 
conduire à l’escalier de sortie, car à côté se trouvait 
une étroite rangée de marches montant à la cham¬ 
bre de Balzer. 

Gelait là <|ue devait être la prisonnière. 

Pourquoi l’ouverture donnant sur le passage de la 
muraille n’esl-elle pas fermée ? pensa Van der\\’erfL; 
sans doute parce que personne ne peut pénétrer de 
ce côté dans la tour, car le gardien seul connaît 
rcxlslence de cette entrée secrète. 

Le gros intendant, qui lui avait fait voir te,jardin 
et la maison, n’en avait même pas connaissance; 
Balzer, n’ayant donc rien à craindre, en avait laissé 
la porte ouverte. Mais où se tj'ouvait Manon? Quand 
V'an der Werft eut regardé attentivement de tous 
côtés, il resta immobile et retint son souffle pour 
mieux écouter. Bien ne se faisait entendre que les 
cris de la foule sur le lieu de l’incendie, qui arrivaient 
aux oreilles du père de Blanche comme le gron¬ 
dement lointain du (onneiTc, Il écoula à la porte et 
crut ■entendre des pleurs et des soupiis ; ce.s plaintes 



l’odysséis d'unf: comédiexxe. 


217 


rémurent profondément. Il frappa doucement sur le 
bois avec son doigt et murmura à travers les fentes 
le nom de Manon. Un cri lui répondit de l’intérieur 
et une voix que Van der Werft reconnut avec joie 
pour celle de la Valoy, demanda qui était là. 

Le Hollandais se nomma et lui dit qu’il était venu 
pour la sauver à tout prix. 

Un cri de joie lui répondit, et il n’en devint que 
plus déterminé à continuer son œuvre de délivrance. 
Mais que faire? la porte était solidement fermée, et 
il eut beau essayer, avec la pointe de sa pioche, de 
faire sauter la serrure, celle-ci ne céda pas. Il fallait 
cependant en finir, dût-il mettre en pièces tous les 
obstacles. Tout à coup, il lui vint une idée : Balzer 
avait dû laisser ses clefs chez lui, elles l’auraient gêné 
pendant l’incendie ou on eût pu les lui voler. Pour 
s’en assurer, il se décida à monter dans la chambre 
du trompette, résolu, s’il était chez lui, à les lui 
arracher de gré ou de force. Il dit, ou plutôt cria à 
la prisonnière de ne pas s’inquiéter, car il allait 
revenir immédiatement; puis, prenant sa petite 
lanterne, il monta aussi doucement que possible 
l’escalier, qui, quoique en pierre, et paraissant soli¬ 
dement construit, penchait dans la direction de la 
muraille. Il atteignit bientôt une porte qu’il ouvrit 
aussitôt, et pénétra dans une pièce ronde qui occu¬ 
pait tout l’intérieur de la tour. 

C’était la chambre à coucher de Balzer. 

Elle était vide. 

Van der Werft avait deviné juste. Dirigeant sa 
lanterne sur les différents objets qui garnissaient la 
pièce, il vil le Ut modeste du vieux soldat, et au pied 
de celte couche un énorme trousseau do clefs sur 
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lequel il se précipita comme un oiseau de proie sur 
sa victime. Sans se préoccuper du bruit qu’il pouvait 
l'aire, il redescendit vivement la petite échelle de 
pierre, La plus grande des clefs s’adaptait à la ser¬ 
rure dans laquelle il l'introduisit et la porte s’ouvrit 
en grinçant. 

Au milieu du petit cachot, Manon était à genoux, 
les yeux fixés sur l’entrée, et tendant convulsivement 
les mains vers son libérateur. Elle ne put prononcer 
un seul mol, son émotion était trop forte, elle avait 
trop souffert pendant ces quelques heures de capti- 

* a 

Vile. 

Van der Werft courut à elle; la jeune femme fit 
un effort pour se soulever, mais elle retomba sans 
connaissance dans les bras de son sauveur en pous¬ 
sant un léger cri. Il la tenait enfin, cette Manon pour 
laquelle son cœur battait depuis si longtemps ! 11 
l’avait en son pouvoir, elle était à lui tout entière et 
sans défense. 

Emporté par sa passion et ne se connaissant plus, 

Van der Werft pressait contre sa poitrine ce beau 

corps sans vie ; il couvrait de baisers ardents le 

visage, les bras elles épaules de Manon évanouie, 

car ses vêtements, déchirés et brûlés, laissaient voir 

ses formes resplendissantes et enchantepesses ; U 

essayait ainsi de calmer la passion fougueuse qui le 

flévorail. Il ne fallait pas tarder plus longtemps, car 

un seul moment perdu pouvait amener de grands 

« 

malheurs. 

Aussi rien ne l’arrêta plus ; elle était û l^b bien à 
lui. Il l’emporta hors du souterrain et la déposa sur 
les marches du passage en pierre; puis il referma 
vivement la porte de la prison, remonta l’escalier et 
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remit les clefs à Tendroit où il les avait prises. Il 
songea alors au moyen de fuir : il prit délicatement 
la malheureuse encore évanouie sur un de ses bras, 
prit de l’autre main sa lanterne et sa pioche, referma 
soigneusement l’entrée de la galerie du passage pour 
ne pas faire supposer que quelqu’un y était entré, et 
longeant le corridor, il atteignit bientôt l’ouverture 
de l’échelle. Mais il ne put descendre avec son far¬ 
deau, et comme rien ne bougeait dans la tour, il 
résolut d’attendre que Manon eût repris connais¬ 
sance. ' ■ 

Celle-ci ouvrit enfin les yeux. 

— Où suis-je ?... Qu’a-t-on fait de moi?... dit elle. 

— • Tu es libre, Manon I libre avec moi! lui répon¬ 
dit A^an der AVerft d’nn ton passionné; mais )e dan¬ 
ger n’est pas encore passé; rassemble toutes tes 
forces et suis-moi, tu n’as plus qu’un pas à faire 
pour être libre... 

En disant ces mots, il montra l’échelle qui pa¬ 
raissait à l’ouverture. 

Manon, dont la surexcitation s’était changée en 
désespoir, pleura et ne répondit rien; ses forces lui 
étaient revenues avec la conscience du danger; elle 
descendit lentement l’échelle. 

Van der Werft la suivit. Arrivés au bas, la lu¬ 
mière indiqua la petite ouverture pratiquée dans la 
muraille, il s’y aventura le premier, puis la corné” 
dienne, et bientôt ils se, trouvèrent dans le jardin à 
l’air libre. 

— Où me conduisez-vous? demanda Manon à son 
sauveur. 

— Chez moi, répondit celui-ci; dans un endroit 
isolé se trouve une chambre habitablej tu y resteras 
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jusqu’à ce que le danger soit passé... puis nous ver¬ 
rons ce que nous aurons à faire. 

A ces mots, il entra le premier dans le jardin ; 
mais Manon l’arrêta vivement. 


— Où est mon frère? dit-elle d’un ton très net; je 
n’irai pas avec vous avant de savoir où il est et ce 
qui lui est arrivé. 

— Tranquillise-toi, Manon , répondit Van der 
AVerft, ton frère est dans ma maison où il ne manque 
de rien... La fièvre l’a saisi, il n’est pas en danger; 
mais sa guérison demande encore quelques jours, 
d’après ce qu’a dit le médecin, llassure-toi, Blanche 


veille sur lui. 

— Alors, marchons, répondit la jeune femme 
d’un ton ferme, je suis prête à vous suivre, puisque 
vous avez prononcé le nom de Blanche, de votre fille 
adorée, vous avez dû dire la vérité. 

Les deux personnages traversèrent le jardin dans 
la direction du batiment. Arrivés à la première cour, 
Van der Werft s’arrêta. U ouvrit une porte et la 
lumière de la lanterne fit voir un escalier dérobé 


conduisant vers le haut de la maison. Ils montèrent 
environ deux étages, traversèrent un corridor et 
firent halte devant une porte massive. 

Le père de Blanche l’ouvrit et invita Manon à 
enlrer. 

C’était une grande pièce remplie de meubles an¬ 
ciens. A Tun des coins, près du mur, s’élevait un lit 
à quatre colonnes supportant un ciel assez lourd 
dont les rideaux retombaient de tous cêlés et le 

I 

cachaient entièrement. D’autres meubles, des tables 
avec des pieds grossièrement tournés, des chaises 
semblables à hauts dossiers se trouvaient dans cette 
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chambre; la muraille était couverte de papier peiiU 
avec des figures de grandeur naturelle, des paysages 
et des groupes mythologiques. 

Cette chambre avait trois grandes fenêtres. La 
fenêtre du milieu, formant porte, était à moitié ou¬ 
verte sur un balcon entouré d’une balustrade en 
bois. Les autres croisées donnaient sur une petite 
cour pavée, qui sans doute touchait au jardin. 

— C'est ici que tu logeras, Manon , dit Van 

der Werft. 

Et, élevant sa lanterne, il lui fit voir l’ameuble- 
ment de la chambre. Manon regarda sans rien ré¬ 
pondre; la lanterne, n’éclairant que faiblemejit 
l’appartement, laissait entrevoir à peine les figures 
à moitié effacées des papiers, et leur donnait un 
aspect effrayant. 

— Où conduit cette porte vitrée? dit-elle. 

— Sur un balcon ; mais je te prie de ne pas t’y 
faire voir, d’abord parce qu'il est en mauvais état, et 
ensuite parce qu’une fois dehors un œil indiscret 
pourrait bien t’apercevoir. 

— Quelle est cette porte dans le coin, en face 
du Ut ? 

— Elle conduit dans un passage-étroit qui établit 
une communication avec un corridor du devant, 
près duquel nous-sommes. Elle n’a pas été ouverte 
depuis de.s années. Du reste, je ne sais meme pas si 
on peut rouvrir ! 

— Elles deux portes se ferment-elles en dedans? 

— Assurément, tu peux t’en convaincre toi-même. 

— Encore une question ; Où est la chambre de 
‘mon frère... Ne puis-je le voir? 

— Sa chambre est au rez-de-chaussée sur le de- 
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vant. Tu le verras, Manon, mais pas en ce moment; 
je dois li’abord metire Blanche dans noire secret. 
Bassiire-toi, ferme la porte et couche-toi; tu dois 
avoir besoin de repos. 

— H e tirez-vous et laissez-moi, dit Manon lente¬ 
ment, en détournant la tête et en se laissant tomber 
tristement sur une chaise. 


Van der Werft hésita un 


instanl, il fixa de nou¬ 


veau ses yeux ardents sur cette charmante femme, 
brisée de douleur, qu’il venait de délivrer de la pri¬ 
son et de sauver peut-être de la mort, pour la rendre 
de nouveau captive. Il posa sa lanterne sur un meu¬ 
ble, de façon à.ce que les rayons ne tombassent pas 
sui‘ la (énclrc, et lui dît lentement : 

— Je me retire, Manon; mais, avant que je parte, 
donne-moi la main; ne nous séparons pas ainsi 
aujourd’hui. 

En disant ces mots, il s’était approché et lui avait 
tendu la sienne. 


— Laissez-moi, au nom du ciel, laissez-moi! s é- 
cria Manon en sanglotant et en croisant ses mains 
sur sa poitrine en détournant la tête. 

. Il se lit im moment de silence, puis Van der 
Werft répondit: 

— C’est bien, je me retire; voici du vin et de quoi 
souper, tu dois en avoir besoin, car tu n’as rien pris 
depuis ce matin. Eteins la lumière afin que sa clarté 
ne le trahisse pas, et maintenant, Manon, dors bien 
jusqu’à demain. Je t’apporterai d’autres vêtements 
et des nouvelles de ton frère. Bonne nuit ! 

En disant ces mots, Van der Werft quitta l’ap- 
partement, et la porte se referma sur lui. 

Aussitôt ÎManon sc leva avec précipitation, alla à 
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l’entrée du corridor et poussa ie verrou. Elle essaya 
d’en faire autant à la petite porte du fond; mais là 
le verrou était absent. Néanmoins, la porte parais¬ 
sait bien fermée. Puis elle retourna à l’autre bout de 
la chambre, et tomba à genoux devant le Ut. 

Elle était seule, délivrée de son affreux cachot, 
mais au pouvoir d’un homme dont la passion effré¬ 
née la remplissait d’épouvante et d’aversion, dont 
la présence lui faisait toujours peur comme si elle 
eût été en présence d’un ennemi mortel. 

— Que ne suis-je morte! enterrée profondément! 
disait la malheureuse, tandis que des larmes brû¬ 
lantes coulaient le long de ses joues et que son 
cœur battait avec violence. 










XÎV 


NOUVELLES AVENTURES NOCTURNES 


Les quatre gentilshommes s’étaient trouvés à 
l’écurie comme il avait été convenu. 

Le jeune de Bobenhausen, s’y étant trouvé le pre¬ 
mier, avait examiné la porte de communication et 
était arrivé sans peine à l’escalier partant de la 
tour. La serrure de cette porte ne pouvait ofl’rir que 
peu dé résistance; comme elle était vieille, rongée 
par la rouille, elle avait cédé au premier effort. 

Dans un des coins de l’écurie, les jeunes gens at¬ 
tendaient l’instant propice pour mettre à exécution 
leur projet. Les horloges de la ville avaient sonné 
les douze heures de minuit, et Baker ne rentrait 
pas. De temps en temps, l'un allait dans la rue pour 
voir si une des fenêtres de la tour était éclairée et si 
le gardien était chez lui, tandis qu’un autre écou¬ 
tait à la porte. Mais on n’entendait rien, on ne 
voyait rien. 

A ce moment, de Prettlack quitta son poste d’ob¬ 
servation pour annoncer qu’il avait entendu dans la 
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tour nn bruit étrange. Pourtant, il pouvait bien 
setre trompé, disait-il, car les clameurs de la foule 
se pressant autour du château étaient si fortes, 
qu’elles l’avaient empêché de bien distinguer. 

Lorsque les genlilsliommes se furent consultés 
pour savoir s’ils ne feraient pas mieux d’entrer de 
suite dans la tour et d’enfoncer simplement la porte 
de la prison de vive force, Mlltitz vint de la rue leur 
annoncer que Baizer avait dû rentrer , car on aper- 
cevait de la lumière dans sa chambre. 

Il était deux heures du matin et le jour commen¬ 
çait à poindre du coté de l’est. 

Le vieux soldat venait, en effet, de regagner son 
logis, car il pouvait à peine se tenir debout; ses 
jambes lui refusaient tout service et il avait vraiment 
besoin de quelques heures de repos. 

Aussitôt, les quatre jeunes gens se mirent en route, 
Arrivés sur la place, deux d’entre eux se postèrent 
en sentinelle au pied de l’escalier pour en défendre 
l’entrée, pendant que Mlltitz et Persius, qui por¬ 
taient des vêtements pour Manon, montaient douce¬ 
ment les marches. 

Ceux qui étaient de faction entendaient distincte¬ 
ment devant la porte les pas du mousquetaire ; ils 
tirèrent leurs épées pour être prêts à tout événement 
sans se douter le moins du monde de ce qui allait 
leur arriver. 

Miititz et son compagnon, arrivés devant la porte 

qui conduisait a l’escalier de la tour, voyant qu’elle 

n’étuit pas fermée, pénétrèrent dans le bâtiment. 

C'est laque se trouvait l’entrée du cachot de Manon, 

où cette pauvre fille gémissait, attendant — du 

moins à ce que croyaient les deux gentilsliommes — 

13. 
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qu’on vînt la chercher pour la conduire au sup¬ 
plice. 

Persius déposa les vêtements dans un coin et suivit 
son compagnon, qui avait déjà grimpé l’escalier 
étroit conduisant à la chamljre de Balzer. 

La porte du trompette était entrebâillée ; Persius 
et son compagnon la poussèrent et entrèrent dans 
la pièce. 

Une petite lampe jetait ses rayons faibles sur une 
table en bois blanc; ils apei'çurent le gardien tout 
babillé, reposant sur sa modeste couche, le visage 
tourné vers le mur. Les clefs tant désirées étaient 
sur un siège, près de son chevet. 

Millitz, qui les avait vues le premier, se précipita 

pour les prendre en poussant un cri de joie ; mais, 

» 

au moment où sa main allait les saisir, Balzer sc 

retourna tout à coup, se leva sur son séant, et, avec 

sa main droite, présenta au jeune capitaîjie un 

énorme pistolet d’arçon. Celui-ci, surpris du réveil si 

prompt du vieillard et de sa défense, fît malgré lui 

quelques pas en arrière. 

-* 

L11 Ofet Ici ? S 0CI1 TîOrlïGÎ Go S0 lOVâTlt Gt GO di¬ 
rigeant toujours rarnie meurtrière sur Miltilz, qu’il 
avait bien reconnu, car scs regards ne témoignaient 
aucune frayeur. 

— Par tous les dialdes ! murmura le capitaine sur¬ 
pris, vous vous êtes bien précaulionné ! Mais voire 
maudit pistolet ne vous servii*a à rien, en admettant 
que vous vous en serviez, car j'ai avec moi d’autres 
amis qui vous saisiront et achèveront ce que je n’au¬ 
rai pu faire ! 

— Que veillent donc ces messieurs, à cette heure, 








l'odyssée d’une comédienne. 


227 


chez moi et dans la tour Blanche ? demanda le trom¬ 
pette avec calme, 

— Tu le demandes, et tu l’as deviné, malin, ré¬ 
pondit de Miltitz, en portant la main à sa poilrine, 
sous son uniforme, pour y chercher un pistolet ca¬ 
ché, dont il ne voulait faire usage que s’il y était 
forcé. 

Balzer, ayant vu son mouvement, en avait parfai¬ 
tement compris le sens, il arrêta le capitaine avec 

■ 

ces mots : 

— A bas la main, ou je tire ! Si vous venez ici 
parlementer, je ne puis permettre que vous portiez 
des armes sur vous, c’est un ancien usage de guerre. 
Allons, à bas la mainl diles-moi enfin ce que vous 
voulez! 

Miltilz, quoique en colère, ne put s’empêcher de 
rire du vieux soldat. Le ton de Balzer semblait 
moins dur, et le capitaine crut que le trompette 
consentirait peut-être à accorder volontairement ce 
qu’on voulait lui prendre de force. 

— Bien, mon vieux ! nous allons parler à cœur 
ouvert. Ecoute! Nous sommes quatre prêts à ris¬ 
quer notre vie pour Manon. 

— Alors vous venez pour chercher la sorcière?... 
j’en étais sur... Je savais bien que vous n’éliez pas 
venus à une heure pareille pour faire une visite au 
vieur Balzer... murmura le gardien, mais cela ne 
peut pas être... La sorcière restera ici, dans la tour, 
jusqu’à ce que le président de Gemmingen la fasse 
paraître devant le tribunal, à moins que Satan ne 
vienne la chercher lui-même! 

— Ou que nous la délivrions de force, s’écria cette 
fois Miltitz, emporté par sa fougue. 
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En disant ces mots, il voulut se précipiter sur 
Balzcr, qui s’était tranquillement assis ; mais celui- 
ci le prévint encore une fois, et la gueule du pis¬ 
tolet vint frapper le capitaine avec une telle vio¬ 
lence en pleine poitrine, que le jeune homme recula 
en poussant un cri de douleur. 

— Encore une fois, messieurs, s’écria le trom¬ 
pette, avec la force vous n’obtiendrez rien de moi. 
Encore une pareille tentative, et je vous loge une 
balle dans le ventre, aussi vrai que vous venez 
d'éprouver que j’ai encore de la force dans le seul 
bras qui me reste. Mais ce n’est pas tout. Ecoutez! 
la sentinelle, prévenue par moi, doit donner l’a¬ 
larme au moindre bruit. Si trois de vous parvien- 
nentàse rendre maîtres de ma personne,d’un restera 
pour sûr sur le carreau, car je réponds de mon 
vieux pistolet de dragon. Ainsi vous n’atteindrez 
])as votre but, car vous seriez ari étés dans ma cham¬ 
bre même... Allons, je vous le répète, n'usez pas de 
la force; causons tranquillement. 

Pendant ce discours, Millitz avait échangé avec 
Persius quelques paroles à voix basse, et le premier 
se retourna vers Balzer : 

— Vous êtes un malin, patron, et on devine que 

vous avez été à une rude école de guerre; cela vous 

fait honneur, mon brave, et puisque vous êtes si 
■ 

bien précautionné, et que cela paraît sérieux, et 
qu’a^surément tous les quatre nous ne pouvons rien 
contre vous, nous allons prendre la voie de la dou¬ 
ceur. Vous savez, Balzer, combien tous nous aimons 
la Valoy, et vous savez très bien aussi que ce n’est 
pas une sorcière. La pauvre enfant est dans une 
position critique, donnez-la-nous et nous l’emmène- 
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rons hors de la ville, hors du pays pour toujours. 

— Hors du pays pour toujours, ce serait déjà quel¬ 
que chose, car alors nous en serions débarrassés; 
mais la sorcière ne voudra pas en entendre parler. 

— Viens, reprit Miltitz, car il voyait là un moyen 
de salut ; laisse-moi parler à Manon, que je la fasse 
consentir à ne jamais rentrer dans la ville où on la 
traite si misérablement. 


Balzer réfléchit un instant, puis il leur dit ; 

— J’y consens; je vais vous conduire près de la 
comédienne, mais j'y mets certaines conditions. 

— Parle! parle! s’écrièrent tous les seigneurs 
joyeux. 

— Premièrement, tous les deux vous me donnez 
votre parole d’honneur que vous n’emploierez pas 
la force pour délivrer la prisonnière; puis ces deux 
autres messieurs resteront en bas en observation 


aussi longtemps que je le jugerai convenable. 

— Nous y .consenlons, dirent Miltitz elPersius, en 


frappant dans la main droite du vieux soldat, qui 
avait rais son pistolet sous son bras. 

Il prit le trousseau de clefs, et faisant signe au 


capitaine de prendre la lampe, il descendit le pre¬ 
mier dans l’escalier et se dirigea vers la prison de 
Manon, Bientôt l’énorme sei'nire grinça, la porte 


roula sur ses gonds et s’ouvrit ; Miltitz, la lampe à 
la main, se précipita dans la chambre en appelant 
Manon, 


Mais il s’arrêta comme pétrifié. 

Le cachot était inhabité; malgré la lueur de la 
lanterne que le jeune iiomme promenait de tous les 
côtés, on ne voyait rien rpie les murailles noires. 

— Manon n'est pas ici, s’écria-t-ü avec un cri 
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.sauvage; où l’avez-vous mise? probablement dans 
le caveau souterrain. 

Baizer, à qui s’adressaient ces paroles, se tenait à 
l’entfée de la porte de la prison, les yeux démesu¬ 
rément ouverts, cherchant à découvrir Manon dans 
un coin et n’apercevant rien. 

— Qu’est-çe que cela signifie? murmurait-il. La 
prison est vide, et pourtant j’ai bien enfermé la sor¬ 
cière ici. 

Le capitaine avait déjà levé la plaque de bois con¬ 
duisant au caveau inférieur, et il cria à plusieurs 
!'éprises : 

— Manon !... Manon !... 


Tout l'esta également silencieux dans le bas; rien 
no réjjondit à son appel. 

— Elle est partie, évadée... s’écrièrent les gentils- 
liomrnes. 

— C’est impossible, dit Baizer. C’est hier, à midi, 
que je l’ai enfei'inée dans ce cachot, et les clefs ne 
m’ont pas quitté. 

Le vieux soldat pensait pouvoir faire ce petit men¬ 
songe, pour se tirer d’atï'aire. 

— On l’a assassinée... son cadavre est en bas... 
s’écria de .Miltitz. 

— Ou |>liitôt Satan sera venu la clierclier. Oui, 
c’est cela! murmura le trompette. 

Les deux autres jeunes gens arrivèrent en ce mo¬ 
ment. Ayant entendu du tu milite du bas de l’escalier, 
ils avaient quitté leur poste et étaient montés rapi¬ 
dement. Quand on leur eut appris que Manon ne se 
trouvait plus dans sa prison, leur surprise se changea 
en terreur. 

— Aidez-moi, dit le capitaine, je veux descendre 
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dans le fond de ce cachot; le corps de la malhen- 

reiTse doit s’v trouver. 

« 1 ^ 

Tout eu parlant, Miititz s’occupait vivement à 

■ 

passer les deux cordes autour de son corps et sous ses 
bras, et à fixer les crochets. Quand ce travail fut fait, 
il prit la lampe et dit à ses compagnons de le des¬ 
cendre dans le caveau, où il trouverait sans doute 


la comédienne. 

Les gentilshommes, d'abord surpris, restèrent im¬ 
mobiles, puis reconnaissant la justesse du plan de 
leur ami, sur un nouvel ordre de lui, Us saisirent la 
corde et, en un instant, ^liltilz fut suspendu, tou¬ 


jours tenant la lampe' à la main, au-dessus de la 
petite trappe; il ne tarda pas à disparaître dans le 
gouffre béant. 

Le vieux soldat s’était assis sur les marches de 
l’entrée, sans prononcer une parole. 

Le capitaine toucha bientôt le sol, la corde ful 
lâchée, et ceux c|ui étaient reslés se penclièrent avi¬ 
dement sur le bord de l’ouvertiire afin de voir ce qui 

-» 

se passait au fond du trou. 

La faible clarté de la lampe ne permettait pas de 
distinguer très bien les objets, mais ils virent la lu¬ 
mière prendre diverses direclions et le courageux 
capitaine parcourir le souterrain en tous sens. Il 
cherchait le long des murailles, sur le sol, tâchant 
de découvrir une trace quelconque de la fugitive. 

Mais tous ses efforts furent vains. 11 ne découvrit 


rien. 

Ce caveau humide, rempli d’air vicié, était com¬ 
plètement vide, et sur la terre ne se trouvait qu’un 
amas de poussière, de pierres et de plâtras. 

A toutes les questions qui lui étaient adressées 
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d'en haut, Mîîtitz ne jugea pas à propos de répondre; 
il se replaça sous roiiverture et cria à ses compa¬ 
gnons de le remonter. Il reparut bientôt avec un vi¬ 
sage bouleversé. Le vieux soldat avait dit la vérité ; 
aucune trace de Manon ne se voyait nulle part. 

Tout à coup, Bobenhausen, qui était sorti de la 
prison, s’écria du dehors : 

— Voici encore une porte ; où conduit-elle? 

Les gentilshommes passèrent devant Balzer et se 
I)récipitèrent vers l’endroit que Bobenhausen dési¬ 
gnait. 

Le jeune liomme était devant la porte par la¬ 
quelle Van der Werfl et Manon avaient quitté la 
tour quelques lieures auparavant. 

Chose singulière, cette porte qui se trouvait ou¬ 
verte quand Van der ^^'erft était venu chercher la 
comédienlïe, était maintenant fermée [lar un verrou 
aussi fort que celui de l’entrée de la prison. 

Balzer, en rentrant, ayant tout examiné avec le 
plus grand soin, avait trouvé la porte de communi¬ 
cation avec le jardin de Van der Werft ouverte. Par 
mesure de précaution B s’était empressé de la 
lé r mer, 

— Cette porte conduit sur les ruines de la vieille 

muraille de la ville, dit Balzer, en se levant len- 

% 

lement... Elle est... toujours fermée.; en voici la 
clef. 

— La disparition de Manon est incroyable, s’écria 
de Miltitz, car je suis certain que son geôlier ne l’a 
j)as laissée écbajjper* 

— Vous avez raison, répondit Balzer, il n'y a 
qu’une chose j)Ossible; c’est le diable qui est venu 
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lui-même chercher la sorcière, qui devait lui revenir 
un jour ou l’autre, cela ne pouvait manquer! 

Les jeunes gens ne répondirent rien à cette sup¬ 
position étrange, qui avait déjà plus d’une fois 
frappé leurs oreilles. 

— Maintenant, messieurs, il est temps de quitter 
la tour. Je dois rendre compte à Mgr le landgrave 
de la disparition singulière de la sorcière, et j’es¬ 
père, messieurs, que vous témoignerez tous que 
nous avons trouvé la prison vide, quoique la porte 
fût bien fermée. 

Les gentilshommes trouvèrent le langage de 
Balzer fort juste ; cependant, ils étaient peu satis¬ 
faits de savoir que le souverain allait être instruit do 
leur escapade. 

Mais on ne pouvait prévoir comment le landgrave 
prendrait l’évasion de la Vaioy, car la séduisante 
comédienne ne lui était pas non plus indifférente. 

Cette pensée qui leur vint à tous les quatre, les 
consola pour le moment, et ils descendirent l’esca¬ 
lier suivis de Balzer. Celui-ci referma la porte de la 
prison et quitta la tour avec les jeunes gens pour se 
rendre près du souverain, ou plutôt chez son valet 
de chambre, Manori, afin de lui faire un rapport 
sur la manière dont le diable était venu chercher 


sa prisonnière et l’avait enlevée. 

Pendant que Balzer causait encore avec Manori et 
cherchait à lui faire croire à l’étrange disparition 
de Manon, — il n’avait pas besoin de déplojmr 
beaucoup d’éloquence pour arriver à ce résultat, ^— 
le jeune de Schack, prévenu de cette nouvelle, ren¬ 
tra du moulin de Saint-Martin avec ses trois che¬ 
vaux. Après une attente de plusieurs heures, qui lui 
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rivaient paru bien longues, il rentrait triste et 
abattu pour annoncer au prince que l’entreprise 
dont lui et ses amis s’étaient chargés avait complè¬ 
tement échoué. 
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AMOUR COUPABLE, 


AMOUR PUR 


Quand Manon se réveilla» il faisait grand jour, 
elle se trouva étendue sur le parquet, au pied du 
lit, à la même place où dans la nuit elle s’était lais¬ 
sée tomber en pleurant. La fatigue et l’émotion 
l’avaient brisée, et elle s’était endormie j>rofondé- 


ment. 

Elle se leva, s’assit sur le lit, et se mit à réllécliir 
à sa nouvelle position. 

Mais ses idées manquaient de netteté, son cerveau 
était troublé, et ses forces paraissaient l’avoir aban¬ 
donnée. 


Elle n’éprouvait qu’un violent appétit et une soif 
ardente. Elle n’avait rien mangé depuis la veille. 
Ses yeux tombèrent sur la table couverte de pain, 


de viande et de vin. Elle hésitait à goûter ces mets ; 
mais la nature l’emporta et elle s’avança lentement, 
emplit un verre de vin, prit un morceau de pain, 
but, mangea, sans que ses larmes cessassent un ins¬ 
tant de couler. 
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La nourriture qu’elle prit lui rendit ses forces, la 
pauvre fille sc sentit renaître. 

Elle considéra la chambre, — sa nouvelle prison, 
— avec un peu plus d’attention. 

Elle s’approcha d’abord de la fenêtre du milieu 
qui servait de porte. Celle-ci donnait, comme nous 
l’avons dit, sur un étroit balcon qui courait le long 
du batiment, et d’où la vue s’étendait, sur le jardin, 
jusqu’en pleine campagne. La balustrade en bois 
était en partie vermoulue ; elle semblait tenir encore 
assez solidement, mais la moindre secousse pouvait 
la hiire tomber en morceaux. 

Le luilcon se trouvait environ à une hauteur de 
deux étages, et comme, de trois côtés, il donnait sur 
le vide, la fuite par ce moyen pouvait sembler ab¬ 
solu ment impossible. 

Cependant, IManon pensa que tout espoir n’était 
pas perdu en profilant du balcon. 

Devant elle, au delà d’une petite cour, se trou¬ 
vait le grand jardin, dont la muraille basse lorigeait 


en partie la camj)agne et, pins loin, vers le sud, 
s’étendait la grande route. C’est par là que voulait 
fuir la comédienne, aussitôt qu’elle serait rassurée 
sur le sort de son frère. Manon se dirigea alors ver.« 
la grande porte d'entrée de l’appariement; elle lira 
le verrou et ouvrit. der AYerft ne l’avait donc 
j)as enfermée, elle n’était donc pas prisonnière, elle 
était libre!... Mais cet bornnie terrible savait bien 


qu’elle ne fuirait pas; sa tendresse pour son frère 
malade l’enchaînait à celte demeure qu’elle détes¬ 
tait... bien plus que l’humide cachot dont on l’avait 
Urée. 

Devant la porte se trouvait un panier couvert d’un 
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drap. Que pouvait-il contenir? Manon enleva le 
drap et trouva dessous des vêtements de femme. 

Elle respira joyeusement, car elle venait de se 
souvenir avec tristesse de quelle manière elle était 
vêtue, ce qui l’empêchait de paraître devant per¬ 
sonne. 


Elle tira rapidement le panier dans sa chambre, 
referma la porte et commença à examiner plus at 
tentivernent les vêtements qu’on lui envoyait, 

11 y avait du linge et d’autres objets dont Manon 
avait absolument besoin. Il se trouvait également 
dans la chambre une table de toilette complété. La 
pauvre enfant ne l’avait point encore remarquée. 
Elle se diiigea de ce côté, et poussa un cri d’éton¬ 
nement et de terreur quand elle aperçut son visage 
dans la petite glace, tant la fumée et les larmes l’a¬ 
vaient rendu méconnaissable. 

Elle se nettoya vivement la figure, lissa ses che¬ 
veux défaits, et remplaça ses vêtements déchirés 
et brûlés par d’autres qu’elle prit dans le panier. 
Cela ne loi demanda pas beaucoup de temps, et il y 
eut dans toute sa personne une transformation com¬ 
plète. Quoique les traces du feu et des pleurs eussent 
disparu de sa figure, son visage témoignait encore 
très clairement ce qu’elle avait dû soulfrir la veille. 
Les couleurs habituelles de ses joues avaient disparu 
pour faire place à une pâleur presque cadavérique, 
ses yeux noirs, rougis par les larmes, brillaient d’un 
feu sombre, et autour de sa bouche se dessinait un 
pli qui, malgré sa fierté habituelle, crispait ses 
lèvres minces et blanches comme si le sang s'en fût 
re tiré. 

» 

Manon se recula effrayée à l’aspect de son visage 
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devenu méconnaissable, et mettant sa main devant 
ses veux, elle se laissa tomber lourdement sur un 

«y l 

siège, près du lit. 

Longtemps elle resta ainsi plongée dans les idées 
les plus sombres. Midi devait être sonné quand on 
frappa doucement et avec beaucoup de précaution 
à la porte. 

Elle s’arracha à sa rêverie et écouta. Au bout de 
quelrpies instants, elle entendit de l’extérieur la voix 
de Yan der Werft qui disait doucement : 

— Ouvre, Manon, je veux te conduire près de ton 
frèi‘e. 

Elle s’élança vers la porte, tira le verrou, et Van 
der Werft entra. 

îl la regarda en souriant, en la voyant dans son 
nouveau costume, mais Manon le considéra d’un air 
suppliant et lui dit : 

— Venez, condiiisez-moi chez mon frère; j’ai 
besoin de le voir î... 

« 

— Patiente encore quelques instants ; la vieille 
servante va sortir tout à l’heure : il ne faut pas 
qu’elle te voie, non plus que Blanche, ma Faible en¬ 
tant. Toute la ville est en émoi à cause de ta fuite 
que l’on a découverte et qiie l’on attribue à une 
cause surnaturelle. Tu sais, Manon, que le peuple 
stupide le prend pour une sorcière. Comme on n’a 
pu s’expliquer ta fuite du caveau fermé, on a dit — 
c’est à mourir de rire — que Satan était venu cher¬ 
cher la sorcière qui devait lui appartenir, et si l’on 
t’apercevait maintenant, ta mort serait certaine. 11 
faut donc être prudent. 

En disant ces mots, Van der Werft était entré 
dans l’appartemant et avait conduit Manon près 
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d’un siège sur lequel la malbeureuse se laissa tom¬ 
ber comme malgré elle, tout émue de ce qu’elle 
venait d’entendre. 

— Que m’importe! dit-elle enfin, laîssez-moi 
voir Armand, je consens à mourir, si je lésais sauvé ! 

— L’état de ton frère s’est sensiblement amélioré, 
La fièvre a diminué, et grâce aux. soins dont on Ta 
entouré, il est à peu près rétabli. Tu le verras, mais 
aujourd’hui, seulement d’une chambre voisine. 
Blanche doit être près de lui, et il serait très diffi¬ 
cile de lui faire quitter le malade. Je vais te con¬ 
duire dans une pièce où est pratiquée une petite 
fenêtre, juste en face du lit d’Armand. J’aurai soin 
qu’elle soit entrebâillée; de là tu pourras voir ton 
cher malade tout à ton aise et entendre ce qu’il 
dira. Cela te convient-il? 

— Assurément. Seulement, ne me faites pas souf¬ 
frir plus longtemps; conduisez-moi hors d’ici et 
près de lui. 

— Tout de suite, Manon; mais avant, laisse-moi 
parler encore quelques irtstants, cela est nécessaire... 
il le faut, dit Van der WerfL d’un ton résolu, en se 
promenant dans l’appartement de long en large, et 
en cherchant à refouler l’émotion qui le gagnait. 

Tout à coup il s’arrêta devant le siège de Manon, 
et, la regardant avec des yeux étincelants, il lui 
dit : 

— Que penses-tu faire ensuite? 

Manon leva également ses yeux sur lui et le 
regarda fixement. 

— Je veux quitter ce logis, aller bien loin!,., 
bien loin !... 
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— Et penses-tu que je te laisserai partir, quand 
lu es en mon pouvoir ? 

— Qui m’en empêchera, si je le veux ? reprit-elle 
d’un air hautain. 

Yan der Werft haussa les épaules, 

— Pour le moment, je saurai bien t’en empêcher, 
dit-il tranquillement Cette porte que tu vois, tn la 
trouveras à l’avenir toujours fermée, et par la cour, 
le long du jardin, la fuite n’est pas aussi facile que 
lu le penses, ou il te faudrait des ailes pour des¬ 
cendre du haut du balcon. Ainsi, abandonne tes 
vaines idées de t’échapper. Tu m’appartiens désor¬ 
mais, et tu ferais mieux de le soumettre à ta des¬ 


tinée. Nous quitterons ces lieux ensemble pour aller 
dans des conlrées plus belles et plus hospitalières... 
IManon ! continua-t-il avec feu, Manon, je suis riche, 
je ]niis te faire une vie hi'illante... Tu sais avec 
quelle ardeur je t’aime. Enfant, renonce à la haine 
que tu as pour moi, sois à moi pour toujours., et 
nous serons tous les deux heureux, bien heureux!... 


Tu as accepté mes hommages autrefois, malgré ce 
que je t’ai dit une certaine nuit où nous nous 
sommes parlés pour la première fois... Tu as écouté 
mes paroles... réponds à mes regardsI 
— C’est Dieu qui m'a frappée ! s'écria Manon 
d'une voix désespérée. J’ai joué avec les sentiments 
les plus sacrés du cœur; dans mon étourderie, j’en 
ai ri, et maintenant, comme pour me punir, je suis 


ici en votre pouvoir! 

— Folios! réi>liqna Van der Werft. Que pouvaient 
faire ces jeunes gens sans expérience, qui papillon¬ 
naient autour de loi? ils ne t’auraient jamais aimée 
sincèrement ; lu as joué avec eux. ils savent à peine 
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ce que c’est que Tamour... moi je le sais! Dès ma 
jeunesse je l’ai connu, il m’a toujours dévoré ; toi 
seule en étais l’objet... je t’aimais... coin me je t’aime 
maintenant.., c’est pour cela que je ne te quitte plus, 
dussé-je te conquérir encore une fois. 

Ces dernières paroles avaient été prononcées avec 
feu ; une passion intérieure semblait dévorer Van 
der Werf, et il voulut saisir la main de Manon. Mais 
celle-ci se leva vivement, reculade quelques pas et 
se mit en face de lui. Ses yeux noirs semblaient 
lancer des éclairs, et le mesurant du regard, elle lui 
dit : 


— Viens donc alors exécuter tes menaces, force 
contre force, cette fois, je te préviens, tu n’auras 
plus affaire aune femme évanouie... Infâme ! 

Van der Werft se redressa ; son œil brillait aussi, 
mais de colère, non des paroles méprisantes que la 
Valoy venait de lui adresser, il y avait à peine fait 
attention ; mais il était fasciné par le regard de 
défi que sa victime lui lançait. C’était bien la Manon 
d’autrefois qu’il revoyait. Son visage, entouré 
de boucles noires, était couvert d’une rougeur 
éclatante, ses lèvrës fièrement relevées faisaient 
ressortir sa petite bouche si finement modelée, et 
lui donnaient un charme nouveau, et ses yeux 
sombres brillaient d’un feu inaccoutumé. En même 
temps toute sa personne reprenait son attitude d’au¬ 
trefois, si gracieuse et si ravissante, qu’un homme 
aussi épris .que Van der Werft ne pouvait manquer 
d’en perdre la raison. 

U était ainsi vis-à-vis d’elle, dévoré d’un passion 
violente et coupable ; U la regarda longtemps, prêt 

14 
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à chaque instant, comme un tigre, à s’élancer sur 
sa proie. 

Mais il ne bougea pas]; et quand ses yeux se fu¬ 
rent satisfaits de cette charmante apparition, il 
passa vivement la main sur son front comme pour 
chasser violemment les idées qui bouillonnaient 
dans sa tête, puis il s’écria tout à coup gaiement : 

— Allons, laissons cela ! Viens, nous allons voir 
ton frère. 

— Armand l s’écria Manon subitement ; oui, al¬ 
lons le voir, et puis après, à la grâce de Dieu ! 

Dans la chambre du malade, tout était silencieux 
et tranquille. Devant le lit, Blanche assise, écou¬ 
tait, le corps penché en avant, la respiration faible, 
mais régulière, du dormeur. Tantôt elle regardait 
avec tristesse le visage pâle d’Armand, encadré 
de ses longs cheveux noirs ; tantôt elle entrevoyait 
tout un avenir de bonheur qui faisait rayonner ses 
beaux yeux bleus, car son cœur s’était donné tout 
entier à ce pauvre artiste, et, quoique près du lit 
d’un malade qu’elle connaissait depuis si peu de 
temps, elle n’éprouvait aucune inquiétude. 

La crainte que la maladie pouvait faire naître 
disparaissait sous le profond sentiment de joie 
qu’elle éprouvait de pouvoir veiller et d’être cons¬ 
tamment à côté de celui qu’elle aimait. Ses regards 
pouvaient lui dire en toute sécurité ce qu’éprouvait 
si fortement son cœur. Un sentiment divin, rempli 
de charmes, qui jusqu’alors lui avait été inconnu, 
remplissait son être et lui procurait un bonheur in¬ 
dicible qu’il lui élait impossible d’analyser. 

La patient tout en dormant devait, sans en avoir 
conscience, éprouver quelque chose qui ressemblait 
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aux sensations de Blanche, car sur son beau visage 
pâle apparaissait de temps en temps un sourire qui 
prouvait clairement qu’il voyaitsonge de riantes 
images. 

Il semblait à la gracieuse garae-malade que, 
quoique les yeux du jeune homme fussent fermés^ 
il la regardait néanmoins fixement et semblait ré¬ 
pondre ainsi à la voix muette de son cœur. Blanche, 
toute joyeuse, accepta sans réserve cette manière de 
correspondre, et comme si le musicien lui eût fait 
une déclaration muette, elle lui répondit du fond 

de son cœur que, de son côté, elle raimait avec 

« 

passion. 

Enfin, le dormeur s’éveilla. En ouvrant les yeux, 
il murmura ces mots qu’on pjut à peine entendre : 

— Que! beau réveî 


Puis, son regard rencontra celui de la jeune fille 
assise près de lui, et tout son visage s’illumina. 
Blanche, en rougissant, recula sa tête qu’elle 
avait avancée ; elle voulut aussi retirer sa main qui 
reposait sur la couverture près du malade ; mais 
celui-ci la prévint. 


Prenant doucement ces doigts mignons, il la re¬ 
garda d’un air si suppliant que Blanche n’osa pas 
lui faire de peine et la lui abandonna. Elle sentit 
alors une légère pression qui semblait être le remer¬ 
ciement du musicien; cette pression la fit frissonner 
et la plongea dans un doux embarras. Son visage 
s’empourpra de nouveau. 

Au même moment, un léger bruit se fit dans la 
pièce à côté. En toute autre occasion, ce bruit n’eût 
assurément pas échappé à Blanche, car une grande 
tranquillité et un grand silence régnaient dans 
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rappartement; mais dans son trouble, elle n’enten 
dit rien. 


Le bruit venait de la petite fenêtre qui se trouvait 
dans la cliambre attenante et se trouvait en face du 
lit du malade. Cette croisée venait de s'ouvrir dou¬ 
cement; un rideau sombre s’était un peu relevéj 
atin que les personnes qui se trouvaient derrière 
pussent non seulement voir dans la chambre du pa- 
tienl, mais encore entendre distinctement ce qu’on 
pouvait y dire, quand même la conversation eût eu 
lieu à voix basse. 


Alors, dans l’obscurité, cn(rc la fenêtre et le ri¬ 
deau, on eût pu voir deux yeux qui, quoique rem¬ 
plis de larmes, regardaient avec une joie inelfflble 
le petit gi'oupe et j)arlicu[ièrement le malade entiè¬ 
rement réveillé, le visage souriant et un peu animé, 
reposant sur son lit. 

(Tétait Manon qui, conduite par Van der Wei ft, 
avait parconrii doucement les corridors et étant 
arrivée flans la chambre de la vieille servante, pou¬ 
vait, sans être aperçue, contempler son frère tout à 
son aise, ainsi que le lui avait promis son conduc- 


Elle sanglota quand elle revit Armand, et, met¬ 
tant ses mains sur sa bouche, elle comprima un cri 
de joie. Par un effort de volonté énergique, la jeune 
artiste cessa de pleurer, car le malade commençait à 
prononcer quelques paroles et elle désirait entendre* 
ce qu’il disait, pour savoir si ses pressentiments ne 
l’avaient pas trompée, et si réellement son bonheur 
reposait sur l’amour de la jeune fille qui était en 
face de lui. 

Derrière elle sc tenait Van der Werft. Lui aussi 
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jeta un regard dans la chambre sur les deux, jeunes 
gens. Mais il se retira préoccupé quand il vit qu’Ai> 
mand était éveillé et que Blanche ne quittait point 
sa place près du lit. ^ . 

Reculant de quelques pas, ne voulant probable¬ 
ment pas entendre ce que disaient sa fille et le mu¬ 
sicien, il se laissa tomber sur une chaise. 11 reporta 
ses regards sur Manon debout devant lui. 

La comédienne écoutait avec attention, et les pen¬ 
sées d’amour de Yan der Werft pour cette femme se 
réveillèrent. 


— Gomment pourrai-je vous remercier assez, 
Blanche, dit enfin doucement le malade, tenant 
toujours la main de la jeune fille dans la sienne, 
pour tous les soins dont vous m’entourez? 

— Ne parlons pas de cela, Armand, répondit la 
jeune fille d’un ton sérieux, vons avez encore besoin 
de repos. 

— Vous êtes si bonne, mais en même temps bien 
méchante de ne pas me permettre seulement de 
vous remercier 1 

— Je voudrais pouvoir faire encore davantage 
pour vous, vous donner la santé et vous voir bientôt 
rétabli, murmura la jeune fille, essayant de nou¬ 
veau de retirer sa main de celle d’Armand, mais 
sans pouvoir y réussir, car elle y mettait peu de 
force. 


— Je me sens déjà bien mieux et serai bientôt 
rétabli... j’en suis sûr... si vous restez près de moi... 
et si je puis toujours vous voir... 

La jeune fille baissa la tète en rougissant. Ar¬ 
mand continua : 

— J’ai bien dormi et fait un songe charmant 

15 . 
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dans lequel je vous ai vue... Faut-il vous Je raconter, 
Bfanclie ? 

— Non, cela vous fatiguerait trop! 

— Oh ! non! je sens que mes forces sont revenues. 
Fcoutez-moi, mais approchez votre chaise un peu 
])!us près du lit, afin que je n’aie pas besoin de par¬ 
ler trop haut. 

U malade, en parlant, avait un regard suppliant 
et essayait, par un léger mouvement, d’attirer Blan¬ 
che plus près de lui. Celle-ci ne fit aucune résis¬ 
tance, et au iiout d’un instant, elle était assise plus 
commodément tout près du lit. Alors le visage du 
jeune homme rayonna. Ses 3 ’eux cherchèrent ceux 
de la jeune tille, et quand il eut surpris à la dérobée 
un regard timide, il se dressa sur les coussins et lui 
raconta son rêve en se reposant souvent. 

I 

— Mon songe, au délmt, a été sombre et terrible, 
mais il a fini divinement. J’ai revu les miens... ma 


pauvre mère que j’ai tant aimée... aussi distincte¬ 
ment que je l’ai vue durant sa vie; et près d’elle, 
une autre personne dans laquelle j’ai reconnu mon 
infortuné père, quoique en réalité je ne l’aie mal¬ 
heureusement jamais connu. Je Fai pourtant vu, 
comme Manon m’a raconté qu’il était quelques mois 
avant sa mort épouvantable... Manon et moi, nous 
étions chez nos parents. La main dans la main, nous 
marchions à travers une prairie en fieurs, d’où s’é¬ 
chappaient de suaves odeurs, sous un ciel bleu sans 
nuage qui s’élendait au-dessus de nous. Tout à coup 
nous fûmes arrêtés par un précipice béant qui s’était 
ouvert brusquement sous nos pieds. Un air froid 
qui nous glaçait s’échappait de ce gouffre et, du 
sein de la terre, sortit un démon dont le souffle em- 

• L J i . ♦ 
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poisonné nous enveloppait, taiRÜs que ses yeux hrù** 
lants pénétraient comme un poignard dans notre 
cœur. Il saisit en riant mon père, et le lança dans le 
noir abîme... puis ma mère... puis Manon... 11 vou¬ 
lut alors me saisir à mon touiy mais tout à coup, 
entre, nous, s’éleva une apparition divine... une 
femme ressemblant à un ange. Ah! qu’elle était 
belle ! Elle me prit sous sa protection et m’enveloppa 
de ses ailes. Je tombai à ses genoux pour la remer¬ 
cier; puis, quand elle elle m’eut regardé avec un 
regard qui semblait révéler à mon âme la paln'e 
céleste d’où elle venait, elle, fixa de son œil pur le 
Iddeux démon dont elle avait détourné le coup ter¬ 
rible. Celui-ci tomba évanoui devant le regard de 
l’ange, il prit successivement plusieurs formes hu¬ 
maines et se changea petit à petit en un brouillard 
qui, accompagné par le regard de l’ange, remonta 
vers le ciel bleu qui s’étendait au-dessus de nos 
têtes. L’ange avait joint les mains et semblait prier 
en suivant des j^eux le petit nuage qui devint de 
plus en plus clair et transparent jusqu’à ce iju’enfin 
il se confondît avec l’azur et disparut tout à fuit. 
Mon bon ange se retourna alors vers moi. Ses traits 
ne me parurent pas inconnus ; il me prit amicale¬ 
ment la main en souriant et me conduisit plus loin. 
Le précipice qui avait englouti les miens n’existait 
plus, et la superbe prairie avec ses fleurs et ses 
odeurs enivrantes s’étendait de nouveau devant 
moi. Nous avancions toujours, la joie dans le cœur, 
sur cette route ([ui semblait aboutir au ciel; mais 
plus je montais, plus la lumière devenait lumineuse 
. et diaphane, et plus le messager céleste qui était à 
côté de moi semblait se confondre avec la lumière 
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qui nous enveloppait. Je me sentais enlever dans ce 
nuage comme un atome... et nous montions tou¬ 
jours, toujours, toujours! Enfin, je m’éveillai... 

'veille étonnante!... La lumière divine qui 
nl’avait guidé était toujours auprès de moi... Elle 
ne m’avait pas quitté... car de même que je l’avais 
aperçue en songe, de même je la voyais veillant 
près de ma couche. Alors je m’expliquai tout : l’ange 
qui venait de me sauver de la destinée terrible de 
mes pauvres parents, c’était vous, Blanche, car il 
avait vos traits adorables. 


La jeune fille avait écouté ce récit avec des lar¬ 
mes dans les veux. Sa main tremblait dans celle 

V 

d’Armand, son cœui’était plein d’une profonde émo¬ 
tion et d’une joie sans mélange. Un embarras char¬ 
mant s’empara d’elle et ne fit qu’augmenter sous 
une légère pression des doigts du jeune homme re¬ 
tenant sa main. Elle fit une nouvelle tentative pour 
la retirer, mais .4rmand la serra plus fortement, et 
se redressant et s’avançant encore plus près de son 
visage rouge d’émotion, il lui dit doucement, mais 
d’un ton de conviction profonde qui s’élevait de 
plus en plus : 

— Blanche... ma chère Blanche !,.. Ah! si mon 


beau lève pouvait se réaliser, je serais le plus heu¬ 
reux des hommes... je ne puis plus me taire... 
mon cœur déborde... il faut que je parle... tu le 
remplis entièrement... ne me relire pas ta main... 
ne détourne pas tes regards des miens pour ramour 
du ciel... je ne te dirai que jicu de mots, puis... tu 
prononceras... Je t’aime, Blanche, d’un amour in¬ 
fini... Le sentiment que j’éitrouve pour toi et qui me 
rend si heureux est pur, comme l’ange de mon rêve. 
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je t’implore et n’ai plus qu’un désir, traverser la vie 
la main dans la tienne, près de toi, protégé et... 
aimé par loi... jusqu’à ce que nos âmes réunies re- 
montent pour toujours dans un dernier baiser, pour 
n’en former plus qu’une, vers ces régions célestes 
que j’ai entrevues en songe. Maintenant, réponds- 
moi, deviens mon doux ange protecteur... laisse 
tomber une parole de tes lèvres, j’attends de toi 
plus que la santé et la vie... le bonheur éternel ! 

Tout en parlant, il avait pressé plus fortement la 
main de la jeune fille, en la dévorant du regard. 
Blanche, tout d’abord saisie d’un trouble involon¬ 
taire, parvint enfin à retirer ses doigts; mais elle 
comprit bientôt combien les [laroles et les regards 
d’Armand trouvaient d’écho dans son cœur, et elle 
ne fut plus maîtresse d’elle-même. 


Blanche aimait aussi le IVèie de Manon d’un 
amour pur et profond; elle l’aimait depuis long¬ 
temps, et, comme lui, elle trouva le courage de lui 
avouer ce qu’elle ressentait, ce qui remplissait tout 
son être. 

— Eh bien ! oui, Armand ! dit-elle avec un cri qui 
pariait du fond du cœur et d’une voix ferme, je 
veux être à loi, à toi pour toujours! 

En même temps, elle leva sur son bien-aimé ses 
yeux pleins de larmes et lui tendit la main en signe 
de l’alliance conclue, des promesses échangées. 

Armand l’attira lentement sur son cœur et ses 
lèvres effieurèrent légèrement celles de la jeune 


fille. 

Derrière le rideau de la petite fenêtre se trouvait 
Manon, qui n’avalt pas perdu un mot de la conver¬ 
sation des deux jeunes gens ; vivement émue, elle 
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s’élait agenouillée. De ses beaux yeux s’échappaient 
des larmes, et du plus profond de ràme elle pria le 
maître du monde pour le bonheur de son trère et 

pour l’ange qu’il avait trouvé. 

— Que ta volonté s'accomplisse, Seigneur! dit 
elle avec résignation ; quand même je devrais suc 
comber victime du sort fatal qui pèse sur notre 
maison, et que, dans une folle étourderie, j’ai ra¬ 
menée sur ma tète ; mais fais que le beau rêve que 
tu as montré à mon frère se réalise. Qu’il soit heu¬ 
reux, à côté de Fange que tu lui as envoyé du ciel!... 
Je compte sur ton pardon... sur la miséricorde di¬ 
vine... Ainsi soit-il î 

C’était comme la prière d’une mourante, car son 
âme semblait prête à quitter son enveloppe mor¬ 
telle. 
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Tout s’est passé comme Van der Werft l’avait 
annoncé à Manon. La nouvelle que le démon, ayant 
pénétré dans la tour Blanche, avait délivré, la nuit 
précédente, la sorcière de sa prison pour l’emmener, 
s’était répandue rapidement dans la ville et avait 
trouvé beaucoup de croyants. 

Même à la cour, dans rentourage du landgrave, 
il s’était trouvé des gens qui avaient cru aveuglé¬ 
ment à cette explication, en tout cas fort problé¬ 
matique. Parmi ces naïfs se trouvait le valet de 
chambre du prince, pour qui l’enlèvement de la 
comédienne par l’esprit du mal ne faisait aucun 
doute. 

Il avait déjà prévenu de grand matin le landgrave 
de la disparition étrange de la Valoy, son récit 
n’était que la répétition exacte de celui de Balzer, et 
sa manière de voir, comme celle du trompette, était 
que Satan devait être pour beaucoup dans l’enlève- 
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menl de ^lanon. Le prince avait appris celte nou¬ 
velle cLonnante avec un calme parfait, et écouté de 
même les énergiques assertions de son valet de 
chambre ; plusieurs fois il avait secoué la tête en 
signe de compassion et d’incrédulité, mais intérieu¬ 
rement il se promellait d’éclaircir cette affaire. 

C’est ainsi que le vieux gardien de la tour fut ap¬ 
pelé devant son maître, qui l’interrogea personnel¬ 
lement et entra dans les moindres détails de l’enlè¬ 


vement. 

Calzer était bien sorti de cette épreuve, du moins 
il le pensait; mais quelques hésitations qu’il avait 
montrées donnèrent au landgrave la certitude pres¬ 
que absolue que la fuite do Manon pouvait s’expli¬ 
quer d’une manière plus régulière, et que le vieux 
Balzer, pour sûr, y avait trempé, ou tout au moins 
savait quelque clïose qu’il ne disait pas. Le prince, 
au fond, était content que cela se fût passé de cette 
façon. (Juoique le feu eût éclaté dans le logement 
de Jlanon, cela ne démontrait pas que ce mallieur 
fût le fait de la comédienne. 


En attendant, il comprenait que le peuple, .dans 

sa superstition, n’abandonnerait pas la pensée que 

la Française était cause de l’incendie ; il se serait vu 
« < 

forcé de lui faire subir un interrogatoire sérieux, 
et comme il avait en grande estime le talent de 
rartisle, Ü eût été désolé d’en arriver à cette exlré- 


Mais la fuite de la Valoy rendait toute rigueur 
inutile, toute menace superflue. Le prince était bien : 
décidé à ne faire aucune démarche pour retrouver 
les traces de la fugitive. 11 fît semblant d’adopter la 
manière de voir de la plus grande partie de ceux j 
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qui l’enlouraient. H arriva donc que, dans le cou¬ 
rant de la journée, quand on lui apporta la nou¬ 
velle de cette disparition, d’abord tout bas, puis 
ouvcitement, il entendit tranquillemeut ce qu’on 
lui raconta, ne répondit rien et fit semblant d’y 
croire. \ 

La fuite subite e’t inexplicable de Manon avait 
surpris le jeune prince plus profondément que le 
landgrave, 

11 comprit aussitôt, sans avoir interrogé Balzer, 
que c’était une folie d’ajouter foi à des choses sur¬ 
naturelles et diaboliques, et son opinion fut tout 
simplement celle-ci : qu’un autre adorateur de la 
Valoy l’avait prévenu, lui et ses compagnons, et 
d’accord avec elle, était arrivé à la délivrer de sa 
prison; il lui avait fallu naturellement les clefs pour 
; ouvrir les portes, enlever cette proie si convoitée 
et la garder. En y ré liée bissant, il se dit que cet 
heureux rival ne pouvait être que l’étranger habi¬ 
tant la ville depuis quelque temps, et qui, déjà deux 
fois, s’était placé l’épée à la main, en face de lui 
I et de ses amis pour leur disputer les faveurs de 
Manon. 

Celte idée fut la seule que le jeune prince amou¬ 
reux et fougueux pût admettre pour expliquer celte 
j énigme. Il était tellement convaincu, qu’il se décida 
à réunir ses amis afin de se consulter avec eux sur 
* la manière de faire rendre au gentilhomme éli'aiiger, 
Van der Werft, la cbarmanle proie dont il s’était 
emparé si heureusement et avec tant d’habileté. Le 
jeune homme aurait bien voulu d’abord en parler à 
son valet de chambre François ; car ce serviteur 

à ? 

pouvait savoir quelque indice connu de lui seul; 
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mais François avait disparu depuis le jour de l’in- 


ccudie;il était probablement encore occupé avec 
la niasse des travailleurs sur le lieu du sinistre, 


ou peut être brûlé parmi les décombres d’où l’on 
voyait encore la flamme s’échapper. 

François-Ernest se vit donc forcé, malgré lui, de 
SC tourner vers ses amis, pour leur demander conseil 
et appui. 


Aussi trouvons-nous, dans cette même après-midi, 
les cinq jeunes gens réunis dans l’appartement du 
prince, au vieux château, se consultant sur une 
nouvelle expédition des Argonautes. 


Us pouvaient parler haut sans être entendus : la 
fumée qui emplissait encore les corridors et quel¬ 
ques-uns des appartements de ce vieil édifice, em¬ 
pêchait les visiteurs d’approcher de la chambre du 
prince. 


Les gentilshommes avaient partagé immédiate¬ 
ment l’avis de François-Ernest : l’évidence de ce (]uMl 
avançait ne pouvait ?e discuter. Yan der AVerit 
aimait Alanon aussi passionnément qu’aucun d’eux ; 
il l’avait prouvé clairement deux fois. Il était plus 
âgé (|u’eux ; on devait le supposer plus au courant 
de toutes sortes de roueries amoureuses; en même 


temps, il paraissait fort riche, et lialzer, le gardien 
de la tour, était à sou service. 


Les difficultés qui eussent pu s’élever entre le valet 
et son maître .avaient été aplanies par l’argent; 
cependant, le jardin du trompette ne touchait pour 
ainsi dire pas à la tour Blanche, Une porte condui¬ 
se il de la prison, dans laquelle Manon avait élé eii- 
l'ermce, au sommet de la vieille muraille de Ja ville. 


I I 








l’üdvssée d’une comédienne* 


Cl ^ ^ 


st celle-ci aboutissait en ligne droite au jardin, dans 
la direction de la maison de Van der Werft. 

Ce fut un trait de lumière, et il devait être bien 
facile de se convaincre s’il v avait une communica- 

V 

tion entre ces deux vieux batiments. Si cette commu¬ 
nication existait réellement, la fuite, la disparition 
de Manon s’expliquaient faciteinent et ne pouvaient 
avoir eu lieu que par ce chemin. Yan der Werft 
était non seulement celui qui l’avait fait évader, 
mais, dans ce cas, la séduisante comédienne devait 
être encore en sa puissance et cacliée dans sa mai¬ 
son. 

Ils furent bientôt tous d’accord que ce devait être 
là l’état véritable des choses, mais, en même temps, 
ils ne se dissimulèrent point que cette nouvelle expé¬ 
dition devait être conduite avec une grande jjru- 
dence et beaucoup d’adresse, afin de se terminer 
cette fois par l’enlèvement tant désiré de la toison 
d’or. 


Miltitz offrit de se rendre immédiatement à la tour 
Blanche, au logement de Balzcr, et de le forcera 
lui ouvrir la porte donnant sur la muraille, issue 
qu’ils avaient trouvée fermée la nuit précédente, afin 
d’examiner avec soin le chemin qui y conduisait. Le 
jeune prince rélléclut quelques instants, puis il con¬ 
sentit à la proposition du capitaine, déclarant, en 
môme temps, qu’il ferait cette course avec lui. 11 
pensait que Balzei’ ne refuserait |)as au fils du prince 
de lui ouvrir la porte, et, en meme temps, il serait 
là pour empêcher quel(|nes imprudences, si le bouil¬ 
lant de Miltitz était tenté d’en commettre. 

On devait examiner tout avec beaucoup de soin, 
et tout épier sans avoir l’air d’ôtre venu pour cela. 
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Si Tîalzer était vraimenL le complice de Van dei 
Wcrftj il ne laisserait pas voir si l’on était sur la 
trace delà comédienne, même pendant l’inspection 
du bâtiment; et; dans ce cas, on devait le laisser 
dans la croyance que c’était seulement pour visiter 
Féditice et qu’on n’avait rien trouvé de suspect. 
Ainsi, il fallait être prudent, car le vieux trompette 
s’était déjà montré plus d’une fois un fin matois. 
(Fest pour cela que le jeune prince se décida à ac¬ 
compagner de Miltitz pour cette opération délicate 
et à visiter lui-même la tour Blanche. 

Les autres jeunes gens furent unanimes pour ap¬ 
prouver cette détermination, et, quand le prince 
leur eut encore recommandé d’attendre tranquille¬ 
ment son retour, il quitta le château avec le capi¬ 
taine. 

Tous deux s’avancèrent vers le pont de derrière, 
par le jardin du château, et arrivèrent bientôt, en 
traversant la foule qui était encore occupée à Fin- 
cendie, sans être remarqués, clans la tour, dont la 
porte d’entrée se trouvait heureusement ouverte. 
L’après-midi était déjà bien avancée, et Balzer ve¬ 
nait de rentrer. H se disposait à prendre le chemin 
de l'habitation de Van der Werft, pour rencire une 
visite à ses maîtres, car il comprenait qu’il devait 
SC faire voii' chez eux quelques instants; mais il dé¬ 
sirait aussi savoir des nouvelles du jeune frère de la 
Valoy. De sa fenêtre, il avait aperçu les deux gen¬ 
tilshommes qui SC frayaient diftlcilement un pas 5sage 
et s’approchaient lentement de l’entrée de la tour. 

Le vieux soldat en fut troublé, car il devinait que 
cette visite était à son intention, et il aurait donné 
beaucoup pour n’être pas chez lui. Mais il fallait se 
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résigner et attendre patiemment qn’on l’interrogeât. 
Il entendit alors les pas des arrivants sur l’escalier. 
Balzer ouvrit la porte, et le jeune prince entra suivi 
du capitaine. 

L’ancien trom|)e[te fit un profond saint au fils du 
landgrave, et s’informa avec déférence de ce qui lui 
procurait .l’honneur de recevoir son jeune inaitre 
chez lui. 

— Je veux entendre de ta bouche si ce que toute 
la ville raconte est vrai, et si Satan en personne est 
venu enlever notre pauvre Valoy, dit en souriant le 


prince. 

— Il faut bien que tout cela soit ainsi, Altesse, 
car comment la sorcière aurait-elle pu s’échapper 
de son cachot souterrain, ce que, du reste, M. le 
capitaine sait aussi bien et même mieux que moi I 
répondit Balzer en s’inclinant devant MiltiLz. 

— Je ne crois pas beaucoup, dit celui-ci, à cette 
intervention directe de Sa Majesté des enfers, qui n’a 
rien à voir dans nos petites affaires terrestres, et je 
crois que la disparition de Manon a eu lieu d’une 
façon très naturelle, 

4 

— Réfiéchis donc, Balzer, reprit le prince. Est-ce 
que l’on ne pourrait pas pénétrer dans l’intérieur de 
la tour sans être vu, en crochetant les verrous et les 
serrures? 


La figure de Balzer se contracta un peu à ces der¬ 
nières paroles ; mais au bout d’un instant, il regarda 
de nouveau le prince en face. 

— Dans mon idée, c’est impossible! répondit-il, 
il n’y a pas de passage secret qui donne dans la tour, 
autant que je sache, et mes serrures sont solides; 
je défie de les ouvrir si. l’on n’a pas les ciels. On n’a 
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pas non plus employé la force. Ainsi^ îl n’y a — 
que Dieu soit avec nous! — que Satan qui ait pu 
faii’e le coup. 

— Alors, je veux voir moi-meme l’endroit. Viens, 
Balzer, prends tes clefs et montre-moi le cachot où 
il est arrivé une chose si extraordinaire à la Valoy. 

En disant ces mots, Francois-Ernest s’était levé 

• r « 

et se préparait à quitter la chambre de la tour; 
Balzer dut exécuter l’ordre reçu. 11 n’eut pas besoin 
de chercher iongicinps ses clefs, il les avait sur lui, 
et marchant devant les deux jeunes gens, il des¬ 
cendit à l’étage inférieur. 

Arrivé devant la prison, le gardien ouvrit la pe¬ 
tite porte bardée dé fer et invita les deux visiteurs 
à entrer. 

— C’est ici que Manon a été renfermée, murmura 
le prince lentement et très ému, quand il eut re¬ 
gardé l’intérieur du cachot, qui n’avait pour mobi¬ 
lier qu’un bloc de pierre servant de siège et pour 
fenêtre qu’une profonde et étroite crevasse dans la 
muraille La petite trappe était recouverte de cro¬ 
chets en fer et de cordes qui pouvaient faire songer 
à d’adVeiix 'supplices. Pauvre Manon ! murmura-t-il 
encore. 

De Miltitz expliqua au prince le plus exactement 
possible, en lui désignant l’endroit et la place et en 
<>uvrant la trappe |>oiir qu’il put jeter un coup d œil 
sur cc noir séjour, comment il avait découvert le 
cachot à son entrée avec ses amis, et comment au 
moyen de la trappe qui était à leurs pieds, il y était 
descendu, mais sans y trouver aucune trace de 

/ Manon. 

Balzer s’était arrêté devant la porle ouverte de la 
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prison. Au moment où MilLitz racontait avec feu 
l’aveiilure qui lui était arrivée» il fut subitement 
interrompu par le pi ince qui lui fit signe de s’ar¬ 
rêter et d’écouter. Au dehors s’était fait entendre 
un bruit comme celui d’une porte qu’on ouvre et 
qu’on ferme; le prince crut l’avoir entendu bien dis¬ 
tinctement. Les deux gentilshommes eurent beau 
rester immobiles, tout était redevenu silencieux.. 
François-Ernest avait dû se tromper. Mais non, le 
même bruit se fit entendre de nouveau, cette fois 
plus fort et plus proche. C’était Balzer qui faisait 
jouer les ressorts de la porte de la prison. 

— Vous voulez vous convaincre encore une fois 
de la solidité de votre serrure? lui cria le prince. 

— C’est cela, Altesse ! répondit Balzer, et je vou¬ 
drais bien voir quelqu’un qui pût l’ouvrir sans 
clef! 

■I 

Miltitz avait terminé scs investigations, et Fran- 
cois-Ernest, secouant la lêle, s’avança de nouveau 

« J * 

dans l’intérieur du cachot pour le considérer encore 
dans tous ses détails. Seulement aiorSj il remarqua 
la porte qui conduisait à la muraille. 

— Celte porte-là conduit probablement à d’autres 
prisons ? demanda-t-il d’un ton insignifiant au gar¬ 
dien, 

— Excusez, Altesse, nous n’avons que ces deux 
cachots dans la tour. Dieu merci 1 et nous en avons 
assez. Cette porte conduit à la vieille muraille de la 
ville; mais, depuis longtemps, elle ne sert plus. 

— Vraiment! Je voudrais bien voir de plus près 
ces vieux restes de nos anciennes forlitications... 
Ouvre-nous-en donc l’entrée! 

— Je ne sais pas si j’ai une clef pour celte serrure, 


( 
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mnniiLira Balzer lentement, comme si cela lui était 
jjénible (le comme lire un mensonj^e. 

En môme temps, il saisit son trousseau de clefs et 
en essaya [>lLisieurs, mais aucune ne jjouvait ouvrir. 
Le prince et de Miltitz le regardaient sans mot dire. 
Le vieux trompette était embarrassé; il sentait 
qu’on avait deviné son mensonge et qu'il lui fallait 
sortir de cette situation à tout pri.x. Encore quel- 
•ques instants et il ne saurait plus comment se 
tirer de ce mauvais pas, ni ce qu’il devait faire, car 
une des clefs avait lini par entrer. La serrure joua 
en grinçant avec le même bruit que le prince avait 
entendu quelques instants auparavant, et la porte 
s’ouvrit. 


— Voici l’entrée de la vieille muraille de la ville; 
mais, si Son Altesse veut s’y aventurer, je lui con¬ 
seille d’être prudent : la maçonnerie est vieille; elle 
ne lient plus en plusieurs endroits, de sorte que le 
passage n’est pas sans danger. 


— Sois sans crainte, Baizer, il fait encore jour 
dans ce couloir, et nous voulons seulement y jeter 
un coup d’œil. 

Le gardien monta les quelques marches qui con¬ 
duisaient au passage et invita les gentilshommes à 
le suivre, Au même instant, le prince se baissa et 
ramassa un objet qu’à cause de l’obscurité il n'avait 
pas aperçu tout de suite. C’était un morceau d'e- 
tolfe à la bordure brûlée et calcinée, tandis que l’au¬ 
tre bout paraissait avoir été déchiré; ce chiffon sc 
trouvait placé de façon qu’on pouvait supposer 
qu’ayaut été pris an mojoent où la porte se refer¬ 
mait, celui qui le tenait avait, en tirant très fort, 
laissé ce 1 inibeuu de vêtement pour se sauver plus 
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vite. D’un coup d’œil vainqueur, François-Emest 
fixa le morceau d’étofie, puis le mit vivement dans 
sa poche et suivit le gardien qui s’était déjà retourné 
une fois pour voir pourquoi sa nohle suite s’était 
arrêtée. 

Dans le corridor, le prince regardait avec soin 
cliaque lucarne, petite ou grande, et faisait ses re¬ 
marques sur les fortifications d’auti'efois, et sur la 
belle vue qu’on avait du jardin et fie la nouvelle 
ville; pas un geste, pas Un regard qui pût faire 
souj)çonner le vrai motif de sa visite à la tour, et Je 
capitaine crut même un instant que le jeune prince 
l’avait complètement oublié. On était à rextrémilé 
du passage qui aboutissait à la muraille. 

La dernière lucarne avait vue sur le petit bâti¬ 
ment carré qui faisait déjà partie du logement de 
Yan der Werft, Le prince ne fit qu’y jeter un ra¬ 
pide coup d’œil, puis il revînt sur ses pas. 

A ce naoment, le visage de Balzer, ordinairement 
enluminé, était devenu bleme. C’était probablement 
un effet de lumière douteuse du vieux passage; le 
trompette fit observer au jeune prince, d’une voix 
tremblante, qu’il serait dangereux de s’aventurer 
plus loin sur cette maçonnerie délabrée. 

François-Ernest l’entendit à peine. Suivi de son 
compagnon, il se mit à causer de la vieille muraille 
de la ville et regagna bientôt l’entrée de la tour. Lù, 
il prit amicalement congé du vieux militaire, le re¬ 
merciant de lui avoir procuré le plaisir do voir ces 
ruines qu’il ne connaissait pas encore. Il avait déjà 
disparu sur l’escalier, que Balzer continuait encore 
ses salutations. 

Le vieillard, dès qu’il fut seul, respira comme s'i 

15. 
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soulagé d’un grand poids ; sa rougeur ordi 


naire j-eparuL sur sa bonne figure, ce qui démontrait 
clairement que la pâleur n’avait pas été J’efTet 
du mauvais jour, niais devait avoir eu pour cause 
un Lroulile iiiLérieur. One pouvait on, du reste, lui 


reprocher, si le chemin secret conduisant du jardin 
de la résidence princlère an marché avait été décou¬ 


vert par le prince ? Gela ne pouvait être la cause de 
ses soucis. Balzer devait avoir à cacher quelque 
chose de beaucoup plus iniporlant. 

Il resta longtemps pensif au seuil de l’escalier. Ses 
sourcils se froncèi’ent, des paroles entrecoupées sor- 
tii’eiiL lentement de sa bouche : 


— Il n’a jeté, murmurait-il, qu’un regard dans 
la maisonnette : il n’a pas vu l’échelle, il n’a pas pu 
Ivi voir, la découvrir; il n’a pas non plus parlé de 
laValoy; la vieille muraille paraissait plus 
resser que la jeune et belle sorcière! Mais ce n'était 
assurément pas pour cette muraille de la-ville que 
le jjrince est venu ici ; cela ne me paraît pas vrai¬ 
semblable. Il eut pu le faire accroire à un autre ; 
mnis pas à moi, Balzer ! Il a des soupçons, et même 
quand il aurait remarqué l’éclielle? Par tous les 
diables! il n’y a pas de temps à perdre, et encore 
cette nuit 


« 4 ÿ 


Ses paroles en s’éteignant devinrent insaisissables. 
En môme temps, il ferma soigneusement la porte 
de la prison,ensuite l’ouverture de la muraille, puis, 


ce qu’il marmoLtait devînt plus distinct. 

— C’est encore un bonheur que j’aie pu fermer 
la porte, pendant qu’ils étaient encore dans le sou- 
leri'ain ; ils n’auront rien entendu; s’ils ravaîent 
trouvée ouverte, cela eût été très mauvais, et, pa- 
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rôle d’honneur, j’aurais été trahi. Ah î ah ! c’est 
uiie pensée heureuse que j’ai eue de taire une répé¬ 
tition à la grande serrure; maintenant cela peut 
passer ! Le vieux Balzer n’est pas si aveugle que 
vous le pensiez, et Jin vieux soldat ne se laisse pas 
ainsi surprendre. 

Son monologue était fini. Il commença à grimper 
le petit escalier conduisant à son logement, cher- 
chant à reprendre le fil de ses idées. 

De leur côté, le prince et le jeune capitaine avaient 

pris le chemin des jardins du landgrave et après 

avoir traversé la foule, ils se retrouvèrent bien- 

^ « 

tôt au milieu de leurs compagnons. 

Ceux-ci attendaient avec impatience et furent 
joyeusement surpris quand ils virent un sourire de 
triomphe sur le visage du prince. 

— Gomment cela s’est-il passé ? Ou’avez-vous 
découvert? Dites-nous ce que vous avez vu. 

Ces mots retentirent de tous les côtés autour des 
nouveaux arrivants. 

De Miltitz haussa les épaules sans rien dire, car U 
n’avait pas plus vu et plus découvert que la nuit 
précédente : c’est-à-dire rien ! Mais le prince 
lança au capitaine aux larges épaules un regard 
de pitié, puis dit vivement avec un air vainqueur : 

— C’est bien ainsi, messieurs, que je l’avais 
pressenti et que je l’avais dit; Cet étranger, ce Van 
der W erft, nous a prévenus, il a délivré Manon et 
l’a gardée. Le vieux malin de Balzer est d’accord 
avec lui; le gardien lui a ouvert la prison et 
nous a régalés du conte que le diable était venu 
chercher la sorcière; heureusement que nous avons 
été plus malins que lui; nous connaissons son 
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secret, et il ne s’en est pas aperçu, cela, j’en ré- 
pomJs. Ainsi, nous pouvons agir en toute sécurité. 
Ecoutez ! devant la prison il y a une porte qui 
couiluit sur les restes de la vieille muraille de la 


ville ; le passage aljontit dans un vieux bâtiment 
qui commence dans le jardin de notre maison qui 
est habitée par cet étranger. Un regard rapide jeU 
du coté de cet espace démantelé m’a fait voir une 
petite échelle, et au pied de celle-ci un jolir faible 
sortant de la muraille, qui par conséquent a une 
sortie dans le jardin. C’est par ce chemin que Van 
der Wei’ft — ou le diable — a emmené Manon ; 


' mais voici encore une preuve plus évidente de ce 
que j’avance : 

En disant ces paroles, il sortit de son habit Je pe¬ 
tit morceau brûlé et calciné. 

— Voici un morceau d’étolïe de la roiie de Manon. 


Je l’ai vue le malin de cet incendie terrible, àlarépé- 
lilion au théâtre, à midi; elle portait une robe desoie 
grise. Regardez ! de ce vêtement voici un morceau 
brillé par les llammes qui ont failli dévorer la mal- 
hcuj'cuse. Et savez-vous où je l’ai Irouvé? Pris dans 


la porte de la prison qui conduit à la mui'aille! 

Le conteur regarda d’un air triomphant le cercle 
de ses amis étonnés ; seulement de Miltitz prit une 
mine déconcertée. Il avait élé aussi dans la tour et 


constamment â côté du prince ; ayant observé autant 
que possible,il n'avait pourtantrien vu de tout cela. 

— Oui, mou cher Miltitz, s’écria en riant le prince, 
quand il s’aperçut de l’élonnement du capitaine, lu 
peux être un bon soldat, mais tu n’étais pas fait 
pour être diplomate; c’est un bonheur que je t'aie 
accompagné, car sans cela, après ton inspection, 
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nous serions aussi bien renseignés qu’auparavaiit. 

Un rire général accueillit les paroles du prince ; 
mais de Miltitz n’accepla [jas sans murmurer les 
paroles de François-Ernest, En homme loyal, il 
reconnut la justesse de ses observations,, mais il 
n’était pas disposé à soufï'rir les moqueries de scs 
compagnons. Déjà sa main se portait à son épée, et 
il allait répondre vertement à ses amis, ce qui, sans 
nul doute, eût chassé leur bonne humeur et aurait 
amené la discorde, quand le jeune prince l’inter¬ 
rompit encore à temps ; 

— Allons, assez, Miltitz! s’écria-t-il, ils peuvent 
rire à leur aise maintenant que la mission est ter¬ 
minée. (Jui sait s’ils l’auraient mieux. l empUe? Mais 
pour ce qui reste encore à faire, c'est ldi qui, de 
nous tous, pourras l’accomplir le mieux ; aussi pas 
de disputes, nous voulons celte fois mènera bonne 
lin l’entreprise que nous avons si bien commencée ! 

Ces [)arolcs calmèrent le capitaine, et tes pensées 
de ses amis se rcporlètent tout de suite sur les der¬ 
nières paroles du prince. 

— Omî resle-t-il à faire, à entreprendre encore ? 
s’écrièi'cnt-ils en mettant leur bon vouloir aux 
ordres do Francois-Eruest. 

m 

Celui-ci les pria de l’écouter en silence, car il 
croyait déjà être dans la bonne voie, et quand t(uis 
les gentilshommes se furent calmés, il commença à 
leur faire part de son plan. 

— Notre besogne est simple et facile, dit-il, il 
s’agit seulement tle savoir si nous'exécuterons celU> 
nuit notre projet, ou si nous attendrons jusqu’à 
demain le grand jour. Ce dernier avis serait le 
meilleur, pour plusieurs motifs, et Mauou ne pour- 
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rait plus nous échapper, car Tétianger la tient 
enfermée chez lui, dans sa grande maison, que je 
connais heureusement tout entière. C'est là qu'il l'a 
cachée et qu’il la croit in trouvable. Ecoutez donc, 
voici ce que nous devons faire : de deux côtés à la 
t’ois, nous pénétierons dans la maison ; vous deux, 
Miltitz et Bobenhausen, prendrez le chemin parla 
tour Blanciie, afin que dans le cas où l’étranger s’a¬ 
percevrait de notre attaque, il ne puisse pas con- 
(luire la belle dans cette direction pour l’y cacher. 
Dans le petit bàlîment —- Miltitz connaît l’endroit 
— vous trouverez une échelle qui vous guidera vers 
le I)as-cùté, puis vous trouverez dans la muraille un 
(j ou par lequel vous pénétrerez dans le jardin où 
vous nous rejoindrez, de Schack, Prettlack et moi. 
Alors réunis, nous pénétrerons dans la maison du 
cùlé du marché. Prettlack fera sentinelle dans la 


cour, jusqu’à ce que vous nous ayez rejoints dans 
le jardin. 

Pendant ce temps, de Schack et moi nous ren¬ 
drons une visite à ce Van der AVerft, lui faisant po¬ 


liment connaître notre vif désir de visiter la maison 


de la cave au grenier, en l’avertissant en même 
temps de toutes les mesures de précautions que 
nous avons prises. Une fois ces formalités remplies, 
nous étal)lirons deux postes, l’un à la porte d’en¬ 
trée sur le marché, l’autre à la sortie du jardin. 
Persius amènera un carrosse fermé qui se tiendra 
près de l’entrée de la maison, puis il viendra nous 
rejoindre, et, à nous quatre, nous commencerons 
l’inspection du bâtiment. 

Je connais exactement chaque chambre, chaque 
corridor et chaque coin de cette vieille maison, et 
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ma foi, le diable s’en mêlerait si nous ne trouvions 
pas Manon ! Une fois qu’elle sera en notre pinivoii% 
nous la porterons au carrosse et remmènerons jus¬ 
qu’à Francfort, dans notre maison, où tout est, d’a¬ 
près mes ordres, prêt pour la recevoir. Manon nous 
suivra et avec plaisir, pour cela j’en réponds. Qui 
j)Ourrait donc l’enchaîner à ce sombre et étrange 
compagnon? Nous verrons après à décider ce que 
nous ferons. 


Le prince se tut à ces mots, et ses amis, convain¬ 
cus de la justesse de son plan, furent tous de son 


avis. Après plusieurs discussions il fut reconnu 



serait plus sage de remettre au lendemain l’exécu¬ 
tion de ce projet. Il existait plusieurs raisons pour 
cela: d’abord une pareille surprise dans la nuit ne 
pouvait être faite qu’à'main armée, et il fallail 


prendre de grandes précautions pour éviter le scan¬ 
dale, puis rinspection de la maison se ferait mieux 
en plein jour et donnerait de meilleurs résultats 
Quand le prince eut de nouveau assuré que Van 


der VVerft ne penserait jamais à cacher sa proie 
ailleurs, car il ne pouvait se douter de leur projet, 
et il ne saurait, d’ailleurs, où aller avec sa prison¬ 
nière, ils se prononcèrent tous pour l’expédition eu 
plein jour, et se promirent, pour ne pas éveiller le 
moindre soupçon, d’être exacts à leurs postes le 
lendemain à huit heures précises. 

Enfin, les jeunes gens se séparèrent pleins de 


courage et avec la ferme conviction, cette fois, que 
leur expédition argonauflque, comme le prince 
l’appelait en plaisantant, réussirait enfin, et qu’ils 


s’empareraient de cette 


toison d’or tant désirée 


Il faut encore aj outer à leur louange que pas un 
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d’entre eux ne s’inquiéta de savoir à qui reviendrait 
la coïKjuête et à qui elle appartiendrait. Ils ne s’en 
occupèrent pas, car rancieu proverbe leur était 
connu ; «Avant de pendre quelqu’un, il faut d’abord 
le prendi-e, » Mais avant tout, iis avaient à cœur de 
préserver la pauvre Manon des dangers (jui la me* 
naçaient de taules parts, puis de la délivrer d’un 
lionirne sur rcxistence duquel planait le mystère le 
plus profond; car, malgré les manières galantes et 
cavalières qu’il savait si bien prendre et l’abnéga¬ 
tion iju’il avait montrée, ils redoutaient de savoir la 
ctimédienne entre ses mains, ne pensant pas qu’elle 
put être heureuse ainsi. 
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Guidée par Van der Werft, Manon avait regagné 
sa chambre, ou pour mieux dire sa prison. 

Ce qu’elle venait de voir et d’entendre dans la 
chambre d’Armand l’avait tellement impressionnée 
que pendant qu’elle retournait à son cacliot, elle 
ne songea point à examiner avec attention les corri¬ 
dors qu’elle traversait, les escaliers qu’elle montait, 
comme elle se l’était promis. 

Une connaissance plus exacte des lieux ne lui 
aurait, du reste, servi de rien, car, lorsque Van der 
AVerft la quitta, lui promettant en souriant sous 
peu une nouvelle visite, il avait fermé en dehors la 
porte de façon qu’elle piit l’entendre, et, grâce à 
cette précaution, il empêchait sa prisonnière de son¬ 
gera une fuite qui devenait impossible. 

Manon entendit bien qu’on fermait la porte, mais 
elle ne fit guère attention à ce fait, car le souvenir 
de son frère l’absorbait entièrement. Elle le savait 
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libre, convalescent et heureux; tout cela remplis¬ 
sait son âme d’une grande joie. 

Elle sentait profondément que le cœur qu’il avait 
rencontré était pur et bon comme le sien, et que le 
pacte conclu sous ses yeux était le point de départ 
d’une joie sans mélange. 

Ce doux jeune homme, qui s’avançait timidement 
dans la vie et s’étail constamment laissé guider par 
sa sœui-, plus forte et plus expérimentée que lui, 
avait atteint un bonheur qu’etle osait à peine es¬ 
pérer pour lui. Elle considéra alors cette chance 


comme le plus beau présent rjue cette pauvre terre 

jjiit olFrir à Armand. La comédienne se dit que sa 

manière d’étre jusqu’à ce jour avait été bien légère 

et bien compromettante pour elle. Admirablement 

douée de tous les dons de la nature, elle n’avait pro- 

■ 

lité de ces trésors que pour servir sa coquetterie et 
faire à chaque instant de nouvelles victimes. 

Jusqu’à présent, elle n’avait eu qu’une seule pen¬ 
sée dans l’esprit, mais sans y voir de mal, susciter 
des liassions, les cnnammer, et régner en souveraine 
sur les cœurs qu’elle captivait, sans avoir l’inten¬ 
tion de rendre heureux ceux qui se laisseraient 
prendre à ses charmes. Ce fut scidement alors que 
cette pensée lui troubla la conscience, et qu'elle re¬ 
gret la la façon dont elle avait vécu. Elle vit so dé- 

■ 

rouler Ions les inconvénients de la |>osilion torrilde 
dans laquelle elle se tj'ouvait et s’ellVaya do la soli- 
liidc de sa iionvelle prison Elle se repi'ésenta en¬ 
core sous un jour plus sombre l’image de sa vie 
jiassée; aucune espérance ne lui restait, et elle se 
répétait : après la tàiile le cbâtiment. 

Elle resta longtemps assise, absorbée dans ces 
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tristes pensées qui éveillaient en elle d’amers re¬ 
grets; des larmes brûlantes tombaient de ses yeux, 
et, de son cœur brisé, s’élevait vers le ciel une ter- 
vente prière, demandant consolation et secours. 

Enfin, elle devint plus calme; ses idées se repor¬ 
tèrent sur son frère et sur le bonheur qui lui arri¬ 
vait. Mais, eu môme temps, d’autres pensées se ré¬ 
veillèrent en son cœur. Un violent désir de vivre 


s’empai'a de son esprit, et toutes ses apirations vers 
un seul but : la fuite! Elle voulait fuir bien loin de 
celte prison, dans un autre pays, sous d’autres cieux, 
pour devenir une toute autre femme, pour être meil¬ 
leure, enfin. 


f 
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b 
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Cette nouvelle perspective sembla ranimer son 
esprit et son corps. Elle s’élança vers la porte pour 


s’assurer si Yan 


der Werft l’avait réellement 



l’inèe 


en dehors. C’était bien vrai; la serrure ne céda pas. 
Afin d’être entièrement tranquille de ce côlé, elle 
poussa le verrou intérieur, pjuis elle courut vers la 
porte de côté, qu’elle trouva également feinnée. Une 
fuite par la maison était donc impossible, car, pour 


y parvenir,il fallait faire sauter de force mie des ser¬ 
rures. Avant tout, elle voulait visiter le balcon ; mais 


cela demandait beaucoup de précautions. Si elle s’y 
hasardait, on pouvait la voir du dehors, la recon- 
naîlre, et qui pouvait prévoir, s’il en était ainsi, 
quelles seraient les suites de cette reconnaissance? 
11 est vrai que la lialustrade était en partie ton'il)éc 
et pouvait la eachei- [)resque entièrement, si elle 
visitait celte galerie longue et étroite, en marchant 
sur les genoux et sur les mains. 

Manon n’hésita pas longtemps et elle se traîna 
jusqu’au bout du balcon. Là, elle trouva encore la 
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bakisti’ade solidement attachée à la muraille de la 
maison. Un regai d jeté à travers le grillage en bois, 
dont les extrémités se terminaient en pointe, alin 
qu’il iut|)tus difficile à enjamber, lui fit voir qu’elle 
SC trouvait à une grande hauteur, et que seule elle 
ne pouvait atteindre le sol sans l’aide de quelqu’un. 
Elle regarda avidement le long du bastion, pour 
té cher de découvrir par là un chemin praticahle. 
Mais peines perdues! le bastion s’étendait du côté 
opposé et montrait par-ci, par-là, quelques petites 
fenêtres perpendiculaires qui faisaient partie des 
étages des bâtiments de derrière. 

11 n’y avait donc pas moyen de descendre de ce 
côté, et Manon se dirigea vers Faiitre extrémité du 
balcon pour chercher de nouveau. De ce côté, la 
balustrade manquait ciitièremenL; en regardant 
plus attentivement la muraille, il lui parut qu’il n'y 
avait jamais eu de garde-fou à cette place. Mais 
elle fut agréablement surprise en voyant au-dessous 
d’elle, un ])eu de côté, et à peu près à la moitié de 
la lianlcur qui la séparait du sol, un escalier avec 
une balusti'ade pareille à celle de la galerie qui, eu 
quelques courbes, conduisait jusqu’au pavé de la 
petite cour. 

Au bout du batiment où elle se trouvait, luïe mu¬ 
raille basse s’éterulait vers le coin droit tiu jardin, 
terminant ainsi de ce côté la petite cour. 

Près de cette muraille gisait un tas de vieux bois 
et de planches de toutes dimensions, cl des plantes 
entrelacées couvraient à peu près le reste de cet es¬ 
calier que son adl anxieux découvrit aussitôt. Le 
balcon sur lequel elle se trouvait avait donc éié 
autrefois un escalier par lequel on pouvait descendre 
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des appartements supérieurs d’où A^an der AVeri'L 
l’avait transportée, dans la cour et dans le jardin. 
Cela lui paraissait certain, car les derniers bâtons 
de la balustrade s’abaissaient et ressortaient de l'au¬ 


tre côté, et Alanon se convain(|uit bientôt que ce 
n’était pas par suite de son état de délabrement, 
niais qu’ils avaient toujours eu cette direction, 
même quand l’escalier se continuait au-dessous. 
Ceci venait encore se confirmer par la balustrade de 
l’escalier inférieur dont les courbes avaient la même 


forme. Comment traverser l’espace qui la séparait de 
l’escalier inférieur? Il fallait chercher, trouver un 
moyen pour l’atteindre. Soir cerveau travailla avec 
feu ; mais plus elle cherchait, plus scs pensées s’ein- 
lu’ouillaient; et pourtant il lui était indispensable de 
trouver le mo^'cn d’atteindre ces marches qu’elle 
ajærcevait au-dessous d'elle. Il devait y en avoir nn; 
puis, comme ressource suprême,elle pouvait sauter. 
Une envie presque folle la saisit; elle voulait tout 
de suite tenter ce saut téméraire, sé lancer dans le 


vide, devenir lilare ou périr! 

Déjà elle calculait avec des regards anxieux la 
distance; déjà elle s’était à moitié levée, quand elle 
entendit tout à coup dans la cour des pas et des 
voix qui s’approchaient du jardin. Ce bruit la ra¬ 
mena un peu à la raison, et se baissant de nouveau 
sur la balustrade, elle attendit les arrivants. 

Celaient deux ouvriers occupés à creuser un puits 
dans le jardin, mais qui avaient dû interrompre leur 
travail pour aider à éteindre l’incendie. Gomme le 
danger n’existait plus, ils retournaient chez eux ; 
mais avant de se séparer, ils étaient venus encore 
une fois au jardin pour s’entendre sur le creusement 
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dn puits qu’ils devaient recommencer le lendemain 
lie grand ïnalin. Iis s’étaient promis de se mettre 
coiirageupemcnt à la besogne pour rattraper le 
temps perdu et surtout leur salaire. 

Tout en causant de l’incendie et des accidents 
divei'S (|ui avaient eu lieu, ils arrivèrent à parler de 
la disparition de la sorcière, au moment ou ils pas¬ 
sèrent devant la cacliette de Manon; mais, heureu¬ 
sement, ils ne virent pas la jeune femme. 

Puis ils s’approchèi'cnt de l’orifice du puits. Ma¬ 
non alors regagna sa chambre avec précaution, et 
se cachant dei rière les rideaux de sa lenétre, elle 
observa les deux-hommes. 


L’uu d’eiix paraissait chercher quelijue chose 
dans le voisinage de la fosse. En s’avançant de plus 
en plus, il releva, assez loin du lieu de leur travail, 
un objet qui parut beaucoup l’étonner. 


C’était la |)ctite pioche que Van der Werft avait 
jjrise la nuit précédente, et qu’une fois arrivé au jar¬ 
din, il avait jetée. L’ouvrier reporta cet outil près 
de la fosse, l’y déposa, et les deux hommes s’en 
allèrent en devisant de choses et d’autres. 


A^rivé 3 dans la pelitc cour devant les fenêtres de 
Manon, ils iirent halte de nouveau et FLin d’eux, 
montrant le tas de vieux bois qui était rangé le long 
de ce qui restait de l’cscalicr, indiqua à son compa¬ 
gnon qu’ils trouveraient là les perches et les plan¬ 
ches nécessaires à leur travail. 


Manon, qui ne comprenait rien à la conversation 
de ces hommes, les vit de sa cachette s’avancer vers 
le tas de Imis. Son cœur battait avec force, ses veux 

7 4 ^ 

brillaient de joie et d’espérance en suivant le travail 
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de ces ouvj'iers qui, pour elle, pour effectuer sa fuite, 
pouvait être d’une si grande importance. 

Elle allait se décider à appeler ces ouvriers pour 
leur dire de prendre une des longues pouti'es qui 
étaient près de la muraille et de la mettre sous le 
balcon afin qu’elle pût, au moyen de ce secours, se 
laisser tombera terre, 


Mais, comme par miracle, coque Manon désirait, 
les deux manœuvres rexécutaient. Ils enlevèrent 


l’une après l’autre plusieurs planches et les mirent 
près de la muraille, entre les restes de rescatier et 
le balcon. Quelques voliges et quelques perches plus 
courtes dont ils avaient besoin pour leur traynil 
furent jetées de côté et tombèrent avec un grand 
bruit sur le pavé fie la petite cour. 

Manon, anxieuse, l'egardait l’ouvrage de ces deux 
hommes, les encourageant tout bas par de vives 
paroles à continuer leur travail. Un peu éloignées de 
la muraille du jardin paraissaient encore deux lou’ 
gués poutres. Manon eyt désiré par-dessus tout que 
celles-ci fussent apportées dans le voisinage du bal¬ 
con. Quoiqu’elle vît bien qu’elles ne 5*'raient pas 
assez longues pour arriver tout à fait Jusqu’à scs 
pieds, elle espérait pouvoir s’en saisir et les rap¬ 
procher. 

Mais son désir ne fut pas accompli. 

Les hommes avaient probablement trouvé ce qu’ils 


cherchaient et ce dont ils avaient besoin. Ils s’arrê¬ 
tèrent, et, après une courte réllexion, ils semblèrent 
vouloir reporter les morceaux de bois qu’ils venaient 
de placer à l’endroit où ils les avaient pris. Déjà ils 
en avaient relire quelques-uns. Le cœur de Matmn 
se sei*ra ; la pauvre femme éprouva une frayeur inor- 
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telle; mais les ouvriers s’arrêtèrent de nouveau et 
run d’eux dit : 

— 11 fera jour demain, et nous avons assez Ira:- 
vaillé aujourd’hui. 

L’autre partagea sans doute son avis, car il rejeta 
le long de la muraille une longue planche étroite 
qu’il tenait déjà dans ses mains, et cela d’une ma¬ 
nière si heureuse qu’elle resta debout juste au bord 
du balcon. 

Ihiis l’homme s’essuya le front, et quand il eut de 
nouveau regardé avec son compagnon les voliges et 
les morceaux de bois qu’ils avaient choisis, laissant 
le tout, ils quitterent la cour, 

Manon entendit leurs pas s’éloigner. Tout rede¬ 
vint silencieux autour d’elle; la comédienne se re¬ 
trouva seule encore une fois. 

Elle écouta un instant, puis elle s’aventura de 
nouveau le long de la galerie jusqu’au bout où elle 
pensait pouvoir atteindre la planche. Mais combien 
la malheureuse s’était abusée'. Lhiand même, plu¬ 
sieurs morceaux de bois n’auraient pas empêché que 
la planche, à son extrémité, s’appiij'ât solidement 
à la muraille, elle atteignait à peine la moitié de la 
hauteur existant entre le pavé de la petite cour et la 
galerie. Et pourtant, il fallait atteindre cette plan¬ 
che, la saisir et l’attirer à elle, puis la mettre en 
communication avec rescaliei'. 

Elle retourna de nouveau dans sa chambre, et 
déjà elle avait trouvé comment elle devait s’y pren¬ 
dre pour atteindre le but tant désiré. ' 

11 lui fallait un nœud fort et une corde assez lon¬ 
gue pour atteindre le bois et l’amener de son côté. 

Vainement elle regarda dans sa chambre pour 
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trouver un objet quelconque qui pût lui servir. Les 
cordons des rideaux étaient trop courts et trop fai¬ 
bles. Son regard tomba alors sur le large et grand 
ciel du lit. Là se trouvait ce dont elle avait besoin. 
Retirant les draps de dessous la couverture, elle 
commença à les déchirer en longues bandes. Quand 
cela fut fait, elle tressa plusieurs de ces bandes, au 
moyen desquelles elle obtint une corde qui était 
d’une force ordinaire. Ses doigts travaillaient sans 
relâche et ses yeux brillaient de joie en pensant que 
son projet allait réussir, se berçant déjà de l’espoir 
d’une prochaine liberté. Bientôt elle eut transformé 
toutes les bandes. Elle en noua les divers bouts en¬ 
semble et réussit enfin à former une corde qui pou¬ 
vait atteindre le sol. 

Manon fit encore un nœud à ruuc des extrémités 
de son cable, et son travail fut terminé. Son cœur 
bondit de joie, et elle brûla du désir de faire tout 
de suite son essai, sans peur et sans hésiter une 
minute. 

EL, si elle ne réussissait pas à soulever la plan¬ 
che, elle se laisserait descendre dans la cour au 
moyen de la corde qu’elle pouvait fixer à la galerie. 
La fidte était donc possible, et elle se sentait le cou¬ 
rage et la force d’affronter le péril et d’es.sayer ce 
dangereux et téméraire moyen. 

Elle voulait aftendre la fin du jour pour terminer 
les préparatifs de sa fuite, et la nuit dans toute son 
obscurité pour l’exécuter. 

Quand elle eut tout liai, la captive sentit que son 
corps avait besoin de nourriture, et sans hésitation, 
elle 6 approcha de la table sur laquelle étaient posés 
du vin et des mets. Elle mangea un peu. Elle se 
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sentit bientôt réconfortée, et pensa que les mets que 
Yan lier ^Ye^ft avait apportés dans une tout autre 
intention l’aideraient à accomplir sa fuite. 

Le soir arriva lentement, les ombres légères des¬ 
cendirent peu à peu dans le jardin; tout ce qui 
s’oITrait aux regards de la prisonnière Ünit par dis¬ 
paraître dans l’obscurité. Tout était silencieux dans 
le bâtiment, dans les cours et dans le jardin. Main¬ 
tenant il fallait agir! il fallait exécuter, mener à 
bonne lin ce qu’elle avait préparé. La nuit paraissait 
devoir être l)ien sombre, et il était indispensable de 
profiter desdernières lueurs du jour pour préparer sa 
fuite. 

Munie de ses cordes, Manon se glissa de nouveau 
au bout de la galerie, elle laissa tomber lentement 
le nœud largement ouvert sur le bout de la planche 
(jui ressortait du mur. 

Elle dut plusieurs fois répéter cet essai, et de 
grosses gouttes de sueur causées par la fougue et 
l’impatience, plus que par la fatigue, perlaient sur 
son front. 

Enfin, elle atteignit son but : le nœud entoura la 
planche, glissa de plus bas en plus bas, ef quand 
elle tira la corde de son côté, elle sentit au poids 
qu’elle avait réussi à saisir l’objet tant convoité. 

Manon attendit un moment pour reprendre ha¬ 
leine ; puis elle réunit toutes ses forces pour attirer 
la planche à portée de sa main; elle arriva à ce 
résultat avec beaucoup de précaution. Elle ne pou¬ 
vait soulever le morceau de bois que très lentement; 
à chaque secousse elle était obligée de s’arrêter, car 
la planche, en se balançant, produisait un bruit 
assez tort. 
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La jeune femme écoutait avec anxiété; mais tout 
restait tranquille et silencieux autour d’elle. 

Enrin, après des minutes qui lui parurent des 
siècles, elle parvint à mettre la volige debout à 
l’endroit qu’elle désirait. Le nœud touchait alors le 
plancher de la galerie, et rextrômité supérieure du 
morceau de bois dépassait ce nœud d’environ cinq 
[lieds, pendant que l’autre bout, d’après le calcul do 
Manon, devait se trouver environ à la même dis¬ 
tance au-dessous. 

Un moment, le désespoir la saisit, car maintenant 
il s’agissait de réussir ou de perdre tout le fruit des 
efforts qu’elle avait faits. 

En mettant ses deux pieds sur la corde, elle saisit 
le morceau de bois et le mit aussitôt en mouvement. 
Ce travail dura un moment. Quand la jirisonnîère 
crut que l’extrémité inférieure de sa planche flottait 
au-dessus de l’escalier, elle la laissa échapper, La 
volige descendit de quebjues pieds et combla la dis¬ 
tance qui séparait la halustrade du petit escalier. Le 
trait d’union était formé et oll’rait un moyen de 
fuite. 

Les forces de la malheureuse femme étaient à 
bout; elle tomba épuisée sur la galerie, et pendant 
que son cœur battait violemment, des larmes de 
joie s’échafjpaient de ses yeux : elle était heureuse 
d’avoir pu mener à si bonne fin son projet. 

11 lui fallut beaucoup de temps pour se remettre 
el recueillir ses idées ; puis, elle examina plus atten¬ 
tive i n e n t s o n ouvrage. 

La [danche était large environ comme les deux 
mains et pas tro[) épaisse; mais elle paraissait forte 
et eu état de pouvoir la porter, 
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Elle dépassait de deux pieds à peu près le plan¬ 
cher de la galerie, tandis tpie son extrémité parais¬ 
sait solidement appuyée au bas des marches; mais 
elle était tombée un peu de côté, car l’escalier ne se 
trouvait pas tout à fait sous le balcon. 

Manon sentit qu’il lui fallait faire un grand elTort 
et que. des précautions particulières étaient indispen- 
sal)les, alin de parvenir par ce faible pont à attein¬ 
dre le sol. 

î'jlle devrait se laisser glisser le long de la plan¬ 
che, et, en même temps, s’y cramponner avec les 
bras. Pour atteindre ce but, il fallait que son pont 
volant fût, j>ar une de ses extrémités, attaché au 
haut de la galerie. 


Les barreaux de la balustrade pouvaient servir; 
clic les visita et pensa qu’ils seraient assez forts 
pour pouvoir donner à sa volige la direction voulue. 
Elle entoura plusieurs fois la longue corde au tier. 
nier I)ai’reau, puis elle la tira et la mit sur le ptan- 
clicr de la galerie ])Our pouvoir la prendre dès 
(|u’elle en aurait besoin. 


Manon n’avait donc plus à craindre de voir sa 
construction vaciller. Elle pouvait, au besoin encore, 
tenir la coi'de en opérant sa descente et diminuer 
ainsi le danger d’une chute. 

Tout à coup, elle entendit un nouveau bruit dans 
la cour. Dieu! si Tan der Werft arrivait en ce mo¬ 


ment et décoiiviait les préparatifs de fuite qui lui 
avaient conté tant de peine! 


La nuit n’était pas encore assez épaisse pour que 
l’on ne pût apercevoir tout cc qu’elle venait défaire. 
Elle écouta. Mais le bruit n’approcha pas, le silence 
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se rétablit, et la comédienne se rassura encore une 
fois. 


Elle regarda de nouveau.la distance qui la sépa¬ 
rait de l'escalier, puis rentra dans sa chambre, bien 
décidée à attendre la première heure de nuit, 
comme la plus propice pour mettre à exécution son 
projet; passer par-dessus la muraille du jardin ne 
paraissait pas devoir lui offrir de grandes difficul¬ 
tés, car les treilles formaient une échelle naturelle 
et commode, et le lendemain elle pourrait être bien 
loin de cet endroit où tant de mallieurs l’avaient 
menacée, où elle avait tant souffert et tant enduré 


de chagrins. 


La pauvre femme tomba épuisée sur une chaise 
près de la fenêtre. Ses pensées se fixèrent encore 
pendant quelque temps sur ses préparatifs de fuite, 
ensuite elles se reportèrent lentement vers son frère 
si heureux ; puis, plus loin encore, dans un pays de 
liberté, enfin, elle fit un retour sur le passé. Les 
tourments de ces deux derniers jours avaient été 
trop grands et tro[) lourds pour son pauvre cœur. 
Elle avait besoin de repos. Aussi le sommeil la 
gagna peu à peu, ses paupières se fermèrent et elle 
s’endormit profondément. 

Pendant .son repos, le calme répandu sur ses 
traits délicats indiquait clairement que des songes 
heureux occupaient sa pensée. 

Si l’intéressante prisonnière avait su ce qui, en ce 
moment, se passait sous les fenêtres de sa prison, 
elle eût maudit ce sommeil qui la berçait doucement 
dans un repos trompeur, pour la perdre à jamais! 

Dans l’obscurité de la nuit, un homme, caché dans 

la cour, regardait avec dts yeux étincelants vers le 
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balcon. Un sourire moqueur plissa sa bouche quand 
il aperçut, nialgré les ténèbres^ les préparatifs de 
j’iiite de Manon, préparatifs qui avaient coûté tant 
de peine. 

C’était Van der Werft qui, pendant que Manon 
était encore occupée à son travail, avait été attiré 
dans la cour par un bruit singulier ; il s’était alors 
avancé sans être vu et avait deviné facilement ce 
qu’elle voulait faire. Puis, il monta doucement l'es¬ 
calier, leva la planche en l'air et la laissa retomber 
dans l’espace. Un rire triomphant parut sur son 
visage quand il vit le pont détruit. L’étroite planche 
toujours tenue par la corde, pendait au bout du 
balcon, mais sans appui et se balançant dans l’air. 
Toute fuite était devenue impossible! 

Sans bruit, comme il était venu, Van der Werft 
disparut dans l’obscurité de la cour. Tout redevint 
silencieux dans les environs de la vieille maison. 


Manon avait dormi longtemps, il était minuit 
passé quand elle se réveilla tout à coup. 

Un bruit fort et strident retentit à ses oreilles. 

* 

Klle se leva vivement, et en même temps une faible 
clarté se répandit dans l’appartement. La petite 
porto pratiquée dans la muraille était ouverte, et 
c’est j>ar là que filtrait ce mince rayon de lumière. 
A sa clarté, la pauvre enfant terriliée vit apparaiti'e 
un homme d’un aspect effrayant! Sans habit, son 
gilet ouvert et sa chemise couverte de larges den¬ 
telles laissaient voir à nu son cou et sa poitrine. Cet 
homme s’avancait lentement : Manon eut de la 


])eine à reconnaître Van der Werft, tant ses traits 
étaient changés. Une pâleur mortelle couvrait ses 
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joues et son crâne nu, et ses yeux loiil; grands ou¬ 
verts regardaien^lîxement, comme ceux d’un mort, 
devant eux. 

Dans sa main, entourée de grandes manchettes 
de dentelles qui tombaient de crMé, il tenait un petit 
chandelier avec une bougie allumée, dont la mèche 
calcinée indiquait qu’elle brûlait depuis longtemps. 
Sous l’efTort d’une respiration pénible, sa large poi¬ 
trine se soulevait et s’abaissait, tandis que ses lèvres 

entr’ouvertes restaient immolnles. 

■ 

Il dormait et faisait sa tournée sous la puissance 
d’un de ces terribles accès que nous avons déjà plu- 
sieur’s fois observés. 

Manon, que la peur avait entièrement réveillée, 
était clouée à sa place ; elle voulait crier, mais ne le 
pouvait pas. Les mains jointes, retenant son souffle, 
elle regardait Van der Werft qui ferma lentement la 
petite porte et s’avança dans l’appartement. 

La jeune femme s’aperçut qu’il dormait, et sa 
première pensée fut de fuir avant qu’il s’éveillât, 
mais les choses étranges qu’elle entendît l’arrê¬ 
tèrent. 

— Maintenant ils sont en mon pouvoir tous deux, 
disait le dormeur faiblement, mais assez distincte¬ 
ment pour que Manon pût le comprendre. Il faut 
qu’ils se repentent de ce qu’ils ont fait souffrir à mon 
cœur... La voici... Marion !... Marion !... 

Il avait déposé le chandelier avec sa bougie à 
demi brûlée près de la porte, sur la table, et eu 
disant ces dernières paroles il avait fait quelques 
pas vers le lit. 

Manon était toujours glacée et immobile à sa pre¬ 
mière place, près de la fenêtre; seulement des yeux 
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elle avait suivi la marche du dormeur, et tous ses 
sens s'enprçaient de ne pas perdre une seule des 
paroles de Yan der Werft. 

Une idée éli’ange, terrible, s’empara d’elle,'et 
elle eut le pressentiment que sa destinée allait se 
décider. 


Van der Werft s’était approché de plus en [>lus 
du lit, et avait exécuté tous ses mouvements avec 
précautions. Alors il s’arrêta. 

Manon se sentit attirée vers lui par une impulsion 
invisible, à laquelle elle ne pouvait résister. Elle 
s’avança de quelques pas sans qu’il l’entendît et 
écouta, les yeux et la bouclie ouverts, les quelques 
paroles que le dormeur prononçait, qui firent figer 
son sang dans ses veines et dresser ses cheveux sur 
sa tête. 

— C’est là qu’il reiioseî... Armand le maudit! 
Comme il sommeille tranquillement à son côté!... 
En attendant, moi, je me consume dans les terri- 
hles tourments de l’enfer... Comme elle est belle 1... 
Marion!... Marion !... Je ne puis supporter cette vue 

II 

plus longtemps.,, va en enfer!... en enfer! 

En disant ces mots, le dormeur avait levé sa main 
droite, comme pour frapper, et voulait la laisser 
retomber sur l’être qu’il croyait voir sur le lit. Mais 
au même moment, un cri strident s’échappa de la 
poitrine oppressée de Manon; en même temps elle 
s’élança avec des yeux étincelants sur le dormeur, 
et retenant la main qui s’était levée pour frapper 
avec une force surhumaine, elle s’écria : 

— D'Aubigny! 

Tijule la personne du dormeur ressentit une se¬ 
cousse terrible ; puis il se redressa immédiatement. 


I 
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Ce seul mot avait brisé le charme (|iii retenait cap¬ 
tive l’âme de cet homme. 1) était complètement 
réveillé et avait repris toute sa force. D'un mouve¬ 
ment violent U dégagea sa main, et scs yeux ardents 
fixèrent sur ceux de Manon. 

— Assassin de mon père!... de mes parents!... 
continua-t-elle. 


Puis elle couvrit ses yeux avec ses mains, pour 
refouler les larmes qui allaient lui échapper malgré 
elle et qui paraissaient lui enlever toutes ses forces. 

— Oui! je suis d’Aubigny ! répondit l’autre avec 
un accent profond, mais terrible! D’Aubigny qui a 


aimé ta mère... qui l’a rendu si malheureux... qui a 
mené pour elle une vie de damné, jusqu’à ce qiCellc 
lui apparût de nouveau en toil 

— Arrière! misérable! s’écria Manon reculant 
de quelques pas, quoique Yan der ^Ye^^t ou plutôt 
d’Aubigny n’eût pas fait un mouvement pour s’ap¬ 
procher d’elle, car il la savait complètement en sa 
puissance. 

— Apaise ta colère, Manon, et écoute-moi, dit-il 
avec un calme forcé. 


— Arrière ! répondît-elle, je ne veux plus rien 
entendre de vous ; je me sens frissonner en votre 
présence. J’aimerais mieux retourner dans mon 
horrible cachot ou au milieu du peuple furieux qiu: 
de rester près de vous, près de l’assassin de mor! 
père ! 

—■ Et pourtant tu resteras et tu m’entendras. 
Puisque tu m’as enfin reconnu, tu dois me recon¬ 
naître entièrement. A ton aspect, toutes les passions 
qui sommeillaient depuis si longtemps en moi sc 
sont réveillées plus fortes et plus ten-ibles que 
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jamais. Ce que j'ai éprouvé pour ta mère, je Je res¬ 
sens maintenant encore plus vivement pour toi. Et 
tu dois me donner une compensation pour les tor- 
Jures sans Itorncsque j’ai supportées à cause d’elle: 
pour tout le bonheur de ma jeunesse qu’elle m’a 
ravi, pour mon existence perdue. Maintenant, tu 
peux juger ce que lu es pour moi, si je t’aime et si 
jamais je le quitterai 1 Tu es à moi et pour toujours, 
cl la mort seule [lOiirra l’arracher de mes bras ! 

— C’est horrible ! s’écria Manon, qui avait écouté 
sans respirer l’aveu de cette àme ardente, qui ne 
s’arrêterait devant aucun crime pour satisfaire sa 
|►assion. 


Elle se vit perdue sans ressource. Mais non; la 
voie ([ii’clle avait préparée pour sa fuite avec tant 
de peine lui restait encore ouverte ; quand même le 
résidtat serait douteux, elle pensait que tout autre, 
fi'il-il mille fois plus terrible, serait préférable à 
celui de rester en la puissance de cet bomme. 

tiomine un éclair, ses pensées s’éveillèrent en elle, 
et elle résolut aussitôt de les mettre à exécution. 


Elle SC trouvait près do la porte du balcon qui était 
seulement poussée. Elle s’était représenté d’a¬ 
vance dans son esprit la situation du pont sus¬ 
pendu qui devait la sauver; aussi pensa-t-elle que, 
malgré l’obscurité, elle pourrait agir vivement et 
réussir. 


L’homme qui l’cnVayait tant était en face d’elle, 
la considérant toujours avec des yeux dévorants ; il 
était heureux en pensant qu’auenn secours humain 
ne j)oiirrait lui ravir une proie (jiii, selon lui, ne lui 
échapperait plus. Mais ce long examen fit bouil- 
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lonner de plus en plus son stuig' et le poussa enfin à 
profiter de sa victoire. 

11 s’approcha près d’elle. 

— Manon! s'écria-t-il avec exaliatîon. 


Et en même temps, il avança le bras comme pour 


la saisir. 

Rapide comme une flèche, Manon s’échappa de ses 
griffes; en quelques pas elle se trouva près de la 
porte du balcon. Celle-ci fut rapidement ouverte et 
la fugitive disparut dans Tobscurité sur la petite 
galerie. 


— Manon ! arrêté ! arrête ! s’écria d’Aiibigny épou¬ 
vanté, en allongeant les bras, sans quitter la place 


où il était resté comme cloué. 

Il comprenait ce qu’elle voulait faire et ce qui al¬ 
lait en résulter. . 


Mais il était trop tard. La destinée de la malheu¬ 
reuse devait s’accomplir. 

Au dehors, dans le silence de la nuit, on entendit 
un grand cri, un cri déchirant, puis un coup reten¬ 
tissant suivit, comme si un morceau de bois tombait 
d’une grande hauteur, et au milieu de tout cela un 
bruit sourd, comme celui d’un corps pesant s’abat- 
tant lourdement sur le pavé de la cour; puis, ou 
n’entendit plus rien. 

Il devait s’être passé quelque chose de terrible! 

« 

Pendant un moment, d’Aubigny resta iinmoljilr. 
écoulant sans pouvoir respirer, la figure contractée: 
mais rien ne bougea, aucun bruit n’arrivait plus à 
.ses oreilles ; tout était silencieux et tranquille... si¬ 
lencieux comme la tombe. 

11 se leva comme mû par un ressort, saisit la lu- 
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niiêre el quitta la chambre. lî descendit précipitam¬ 
ment l’escalier et courut vers la cour. Là un spectacle 
liorrible s’offrit à sa vue! 

Sous le balcon, à moitié sur le tas de bois que les 
deux hommes avaient jeté le soir, à moitié sur le 
|)avé do la cour, Manon était étendue immobile et 
sans vie; à côté d’elle, la planche et le long drap 
blanc transformé en c^^vdc qui devaient servir à sa 
délivrance. 

D’Aubigny s’agenouilla près d’elle, en proie à une 
émotion terrible; il prononça d’abord son nom en 
ti'emblant, puis avec des cris de douleur, en la pres¬ 
sant dans ses bras et en la soulevant comme pour la 
ranimer. Mais, peines inutiles, Manon avait cessé de 
vivre. 

4 

Il ne pouvait croire à ce qui venait d’arriver, et il 
commença de nouveau à vouloir ranimer sa victime. 
Il approcha la lumière de son visage. Le derrière de 
la tête de la comédienne reposait sur le pavé. Il se 
pencha sur ce visage inanimé, et ses yeux rencon¬ 
trèrent ceux de la morte, qui le regardaient fixe¬ 
ment. Ce regard pénétra Van der Werft jusqu’à 
l’âme, car toute l’aversion qu’elle avait éprouvée 
pour lui, toutes les frayeurs qu'il lui avait causées, 
le choc terrible qu’elle avait dû éprouver au moment 
où le pont lui ayant manqué elle était tombée sur 
le sol, tout cela se rellétait pour lui dans ses yeux 
prives de vie, et ce regard mort lui en disait plus que 
les l'egards coun’oucés de Manon vivante. Dans ces 

prunelles ternes, i! lisait sa condamnation. 

■ 

Il l’avait assassinée, comme il avait assassiné son 
père. Cet homme à la volonté de fer fut brisé sous 
l’impression de ce tableau. Son œil ne trouvait pas 
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jUne larme, sa bouche pas un mot de plainte, son 
J cœur aucune consolation. i 

Semblable à la morte devant laquelle il était age¬ 
nouillé, d’Aubigny resta inerte dans la même posi- 

I 

tion. 11 se sentait condamné, terrassé. i 

Tout à coup, une voix se fit entendre derrière lui.j 

— Ainsi, Satan est donc enfin venu chercher lal 
sorcière ! 

Ces paroles retentirent aux oreilles de d’Aubigny 
et le tirèrent de sa profonde léthargie ; elles lui don¬ 
nèrent la conviction qu’il n’était pas seul, et que 
quelqu’un avait été témoin de son crime. Il retrouva 
tout à coup ses forces et son sang-froid, et, se rele¬ 
vant comme piqué par un serpent, il se retourna, 
préparé à tout, prêt à commettre un nouveau crime, 
si cela était nécessaire, pour assurer l’impunité du 
premier. 

Derrière lui se tenait Balzer, le gardien de la tour, 
une lanterne à la main, regardant tranquillement le 
cadavre; puis ensuite Van der Werft, qui roulait 
des yeux sauvages et menaçants, tout prêt qu’il était 
à se jeter sur lui, pour tuer celui qui connaissait son 
secret, si cela devenait nécessaire. 

Le regard de cet homme et la tranquillité par¬ 
faite qu’il montrait tranquillisèrent Van der Werft. 
11 savait que Balzer lui était dévoué ; il sentait qu’ü 
ne le trahirait pas, 

.1 

— Consolez-vous, monsieur, dit Balzer, et ne pre¬ 
nez pus tant à cœur ce qui vient d’arriver; il fallait 
que cela finît ainsi; je le savais bien, et Je vous l’avais 
souvent prédit 1 

— Tu crois alors que c’est moi qui suis la cause 

17 
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de sa mort, que je suis son meurtrier, n’est-ce pas? 
répliqua Yan cler Werftavec brusquerie. 

— Dieu m’en garde! mais qui parle donc ici d’un 
meurtre? C’est un malheur qu’elle soit tombée de 
là-haut, je l’ai vue moi-môme bien distinctement! 

— Tu savais donc que Manon était là-haut, ca¬ 
chée chez moi, répondit l’autre,.étonné. 

— Certainement, monsieur, répliqua le gardien 
d’un ton mystérieux, je connais l’intérêt que vous 
portiez à... la morte ; puis elle me faisait de la peine, 
je ne sais pas trop pourquoi... Dans cette étroite 
prison de la tour, la voir là me déchirait le cœur... 
qu’importait que je la laissasse échapper? Elle ne 
pouvait fuir sa destinée... Je vous vis tourner autour 
de mon habitation, pour trouver mon sentier caché; 
je laissai les portes nécessaires ouvertes, je refermai 
les autres, afin que rien ne vous dérangeât; j’oubliai 
exprès mes clefs et ne rentrai à la maison que le len- 
dernain, lorsqu’elle n’était plus dans la tour, ce dont 
les gentilshommes purent se convaincre, à leur 
grand étonnement, quelques heures après. Je vous 
rendais ainsi un service et contentais le sentiment 
étrange qui s’était emparé de moi. Mais tout cela n’a 
servi de rien! Satan est venu la chercher, quand 
même, comme je vous l’avais prédit souvent, et 
comme je suis bien forcé de le reconnaître ce matin. 


Van der Werft avait écoulé le vieux militaire avec 


une surprise croissante. Ainsi, Balzer avait non-seu¬ 
lement su l’évasion de Manon, mais l’avait encore 
protégée. Van der Werft désirait encore apprendre 
autre chose. A peu près tranquillisé, il lui dit : 

— Et vous avez vu comment elle est tombée de 
là-baut ? 








U 
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— Il pouvait être minuit, quand je revins de l’in-/^ 
cendie et regagnai ma tour. Avant de me coucher, 
je voulus encore une fois voir ma prisonnière et sa¬ 
voir ce qu’elle faisait. Par le chemin que vous con¬ 
naissez, je pénétrai dans le jardin et vis qu’il y avait 
de la lumière dans la chambre du haut. J’entendis 
parler fort, mais j’étais trop éloigné pour com¬ 
prendre. 

Pendant que j’étais là et que j’écoutais en regar¬ 
dant en l’air, la Yaloy est apparue tout à coup sur 
le balcon. Elle a couru de ce côté, vers ce coin, où 
elle s’est baissée probablement pour se laisser glis¬ 
ser, au moyen de cette corde blanche qui est là sur 
le sol, à côté d’elle; mais, celle-ci, sans doute, n’avait 
pas été bien attachée, ou manquait d’un point d’ap¬ 
pui assez solide ; elle a fait un faux pas, ou sa force 
l’a trahie, que sais-je? au même moment, elle est 
tombée, entraînant un objet très lourd avec elle... 
voyez ! avec ce morceau de bois, autour duquel est 
encore attachée la corde blanche. Mais commcmt 
a-t-il été monté? Le diable seul peut le savoir- Elle 
est tombée sur les poutres et sur les planches, et sa 
tête a rebondi sur le pavé de la cour ; cela a occa¬ 
sionné sa mort. Son crâne a été brisé par cette chute 
terrible sur les pierres. Voyez donc comme le sang 
coule à travers ses cheveux noirs ! 

Van der Werft se détourna en frissonnant, car 
alors seulement il apercevait les traces de sang dont 
Balzer parlait si tranquillement. 

Celui-ci continua : 

— Ainsi, c’est un malheur et non un meurtre, qui 
a occasionné sa mort; et ce malheur, elle l’a proba¬ 
blement cherché elle-même. Cela devait finir ainsi; 
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c’élail une sorcière, comme le peuple l’avait sur¬ 
nommée avec raison. D’ailleurs, le jeu qu’elle se plai¬ 
sait à jouer avec le pauvre prince, avec les autres 
seigneurs, et avec vous, monsieur, ne pouvait rester 
impuni; il fallait que cela fiiiiL ainsi! 

— Silence , Balzer, silence, murmura Van der 
Werft, n’insultez pas la malheureuse jusque dans la 
mort. 


— Laissez faire, monsieur, répondit le gardien, 
c'est arrivé comme je le dis, j’en répondrais. Mais 
pensons à quelque chose de plus sérieux. Le cadavre 
ne i>eut rester ici dans la cour ! 

— Vous avez raison I mais où pouvons-nous le 
cacher ? dit Van derWerft, que ces paroles rendirent 
de nouveau tremblant ; nous allons le porter dans la 
maison, venez, prenez-le avec moi, dit-il, tandis que 
Dalzer restait muet, absorbé dans ses pensées, 

— Non, cela ne peut se faire, répondit enfin ccUiî- 
ci. Qui sait ce qui arrivera demain dans la maison? 
On a des soupçons sur vous, et c’est peut-être heu¬ 
reux que tout cela se soit passé ainsi. Dans le Jardin, 
on creuse justement un puits ; l’incendie en a inter¬ 
rompu le travail. Le trou doit avoir déjà environ dix 
pieds de prorondeur, c’est assez pour cacher sûre¬ 


ment et pour toujours le corps de la sorcière. Nous 
allons l’y porter et l’enterrer. Demain, de bonne 
heure, ces deux hommes reviendront; je leur ai 
parle cette aju’ès-midi pour continuer leur Iravail, 
je serai là et je leur dirai que vous avez changé 
d’avis, et qu’à celte place vous voulez faire une petite 
grolLe ou élever une statue, et que vous désirez que 
le puits soit creusé à un àutre endroit. Le trou alors 
sera bouché et tout sera fini. Autant que possible, je 
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veux cette nuit faire disparaître les traces d’cvasioîi 

qui sont restées ici, sur le balcon et dans la 

chambre. Cela est nécessaire; le reste marchera tout 

1 

seul! 

— Vous avez raison ! s’écria Van der Wcrft, dans 
une anxiété fiévreuse. Venez, nous allons porter la 
pauvre enfant à sa dernière demeure ! 

Balzer, adroit et prévoyant tout, détacha la longue 
corde blanche de la poutre et la mit sur son épaule. 
Puis les deux hommes prirent le corps inanimé et le 
portèrent lentement, sans prononcer un mot, au jar¬ 
din, près du puits nouvellement creusé, qui allait 
recevoir une tout autre destination. 

Pendant ce trajet, Van der Werft sentit ses forces 

I 

l’abandonner; une étrange faiblesse envahissait peu 
à peu son corps et son âme. Tout était confus dans 
son cerveau ; une souffrance indéfinissable le tortu¬ 
rait, et tout son courage l’avait abandonné subite¬ 
ment. Ce coup terrible et les luttes pénibles des der¬ 
niers jours l’avaient cruellement frappé, et il sentait 
que sa vie en serait abrégée. 

Arrivé à la fosse, il déposa la morte sur le sol ; elle 
échappa presque de ses mains, qui ne pouvaient plus 
la tenir. IL tomba à genoux et se couvrit le visage de 
ses deux mains pendant que Balzer, avec son seul 
bras, entourait plusieurs fois le corps de Manou avec 
la corde blanche. Il laissa alors glisser son fardeau 
dans la fosse, y jeta également la corde qui devait 
servir à la malheureuse pour sa délivrance, et qui la 
descendait, mutilée et sanglante, au fond d’un trou. 

— Une prière pour sa pauvre âme ! murmura 
Balzer, en laissant tomber un regard de côté sur son 
compagnon. 
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Puis il ôta son tricorne, se mit à genoux et pria 
pour la trépassée. 

Van derWerft resta sans mouvement au bord de 
la fosse. Il ne devait pas avoir entendu les dernières 
jiaroles de lîaizcr, ou il n’y avait pas fait attention, 
car ses mains ne se joignirent pas pour prier, et ses 
lévites ne bougèrent pas. 

Il faisait nuit dans son ame; son esprit et scs pen- 
secs étaient comme anéantis. 


Balzer, après avoir terminé sa prière, remit son 
chajieau, sc releva; il saisit ensuite une des pelles 
ijui se ti’ouvaient près de la fosse et commença, au¬ 
tant que le lui permettait son seul bras, à jeter sur 
le cadavre la terre qui s’élevait tout autour de l’ori¬ 
fice du puits. 

Le bruit sinistre qu’occasionnaient les pelletées de 
terre en tombant, réveilla enfin Van der Werft de 
sa léthargie et de son insensibilité apparente. Il re¬ 
leva lentement la tète et regarda son compagnon, 
(|ui continuait silencieusement son travail. Le trom¬ 
pette paraissait très fatigué. Enfin, Fhomme age¬ 
nouillé parut rassembler toutes ses forces, il se leva, 
prit également une pelle pour aider le gardien à 
rendre le dernier devoir à Manon, qui devait sous 
cette terre dormir du sommeil éternel. Mais il n’en 


eut pas la force. Après la troisième pelletée qu’il 
jeta sur le cadavre il dut s’arrêter. 11 lui semldait, 
cliaque fois qu’il laissait tomber la terre dans la 
fosse, qu’une partie de sa propre vie lui échappait. 
Sa poitrine haletait bruyamment, cl à chaque fois 
(jn’il respirait, il s’affaiblissait de }>lus en plus. H dut 
enfin s’appuyer sur le monceau de déblais, ses jambes 
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ne pouvant plus le soutenir. Il tomba dans un sombre 
abattement. 

Balzer, qui l’observait en silence, eut pitié de ce 
i pauvre homme qu’il avait pris en amitié depuis le 
peu de temps qu’ils avaient passé ensemble. Quant 
à la mort de Manon, il ne soupçonnait pas que Van 
der Werft pût en être l’auteur ; il pensait réellement 
ce qu’il avait dit. La comédienne, par sa beauté extra¬ 
ordinaire, avait attiré l’étranger dans ses filets et joué 
avec lui comme avec les autres gentilshommes. Sa 
mort avait été amenée par le combat que Van der 
•Werft s’était vu obligé de soutenir pour en devenir 
possésseur, combat qui avait un si triste épilogue. 

C’est ainsi que le vieux soldat s’expliquait la cata- 

* 

strophe. 

Mais, chose étrange ! pendant qu’il travaillait et 
que ces pensées l’envahissaient, il considérait atten¬ 
tivement Van der Werft. La pâle lumière de la lan¬ 
terne éclairait en partie ce corps affaissé; il lui aj)- 
parut comme éclairé d’une manière fantastique et 
sous un tout autre aspect que depuis leur rencontre. 
La personne de Van der Werft se transforma pour 
lui. 11 lui semblait le revoir enveloppé d’une capote 
bleue brodée de rouge, entourée de riches galons 
d’or, un large baudrier avec son épée sur l’épaule, 
et sur ses longs cheveux bruns bouclés un chapeau 
dont les bords étaient ornés de riches plumes blan¬ 
ches. Les traits devinrent plus jeunes, quoiqu’il le 
regardât encore d’un air sombre. Le vieux trom¬ 
pette semblait réellement reconnaître dans Van der 
Werft son ancien capitaine français, qui l’avait aidé 
à fuir, et pour lequel il avait fait son faux témoi¬ 
gnage. 
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11 lui semblait que dans robscurité de la nuit le 
vicomte d’Aubîgny s’avancait vers lui ; ou bien était- 
il encore sous rintluence de la sorcière, dont le pou¬ 
voir diabolique, comme il le croyait fermement, lui 
envoyait ce souvenir ; mais non, elle était morte et 
reposait là sous la terre; la dernière pelletée qu’il 
avait jetée sur elle avait entièrement couvert son 
corps, et rien de surnaturel ne s’était montré jus¬ 
qu’alors ; cela devait être comme il se l’était figuré, 
comme il l'as'ait pensé autrefois, en entendant le 
récit de la comédienne. 

Mais alors, si celui qui était devant lui était réel¬ 
lement d’Aubigny, l’assassin du père de la comé¬ 
dienne, c’était lui qui, maintenant encore, devait 
être le seul coupable! et celle qui reposait là sous 
terre avait certainement été assassinée, et lui, Bal- 
zer, l’avait de nouveau gravement outragée. 

Ces pensées troublaient tellement le vieux gar¬ 
dien, que de grosses gouttes de sueur perlaient sous 
ses cbeveux gris. Malgré lui, il voulait savoir la vé- 
rilé, si ses pressentiments avaient une raison d’être, 
ou si c’était un jeu de l’enfer. Il voulait seulement 
dire un mot à cet homme, qui était là près de 
lui, immobile et sans vie, un seul mot, et quelle que 
fût sa réponse, il saurait s’il devait l’accuser ou l’ab¬ 
soudre. 

Le travail tei miné, il s’appuya à son tour sur sa 
pelle et considéra longtemps Van der Werft. II ou¬ 
vrait déjà les lèvres pour faire une question indis- 
crèie et prononcer le nom de son ancien capitaine 
d'Aubîgny, mais il n’osait pas. La personne qui était 
près do lui était dans un état si lamentable qu’une 
pruloude compassion s’empara du bon vieux trom- 
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pelte. Il refoula donc les sombres pensées qui s’éle¬ 
vaient dans son esprit, et il dit à Van der Werfl, 
d’un ton ému : 

— Le travail est terminé, monsieur, partons, car 
vous avez besoin de repos; partons, je vais vous con¬ 
duire chez vous, et ce qui reste encore à faire, je m’en 
charge. Vous pouvez vous reposer entièrement sur 
Baizer. Partons! 

■ 

Il ne reçut aucune réponse. Celui à qui s’adres¬ 
saient ces paroles resta immobile et dans la même 
position. Baizer s'approcha de lui et regarda tout 
surpris son visage. Ses yeux étaient grands ou¬ 
verts, mais ils étaient baissés vers la fosse. 11 sem¬ 
blait dormir et, courbé, il se tenait appuyé sur la 
pelle. 

Le vieux trompette, ‘saisi d’un frisson, voulut de 
nouveau lui adresser la parole, et le tirer de son 
sommeil. Au même moment, Van der AVerft ouvrit 
les lèvres, et dit en français quelques mots sur la 
fosse, comme s’il s’adressait à la morte. 

Terrifié, Baizer s’arrêta et écoula. 

— Maintenant, vous êtes tous ensemble, tous, 
tous! disait le dormeur, lui... avec sa blessure mor¬ 
telle au cœur, et Marion et Manon... Maintenant 
que vous êtes tous réunis, vous pouvez m’accuser 
là-baut!... mais Dieu sera miséricordieux, car vous, 
vous êtes tous aussi coupables que moi... Dieu... qui 
vous avait donné la beauté, me donna la passion; 
c’est la passion qui m’a conduit à commettre un 
double meurtre, et comme celui qui est dans le ciel 
vous a pardonné, il me pardonnera aussi. 


— C’est lui, murmura Baizer ému, 

Ln même temps, diüéreutes pensées traversèrent 
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son cerveau comme un éclair, et il devina sa culpa¬ 
bilité personnelle. 

11 voulut s’éloigner de la fosse, mais le dormeur, 
après ees dernières paroles, parut vouloir s’affaisser 
complètement, et le gardien le saisit vigoureusement 
par le bras et lui cria très lort : 

— Monsieur d*... monsieur Yan der Werft, réveil¬ 
lez-vous, il est temps de partir. 

Le dormeur se réveilla en sursaut. Ses yeux ha¬ 
gards regardaient autour de lui, comme si tout ce 
t[u’ils voyaient leur était inconnu, puis ils s’arrêtè¬ 
rent sur Balzcr. 

— J’ai dormi... j’ai peut-être parlé? dit-il. Ce que 
j’ai pu dire, ne le croyez pas. 

— Vous n’avez rien dit, monsieur, répondit Balzcr 
pour le tranquilliser. 

— Où suis-je? 

— Au tombeau de Manon, monsieur ! répondit le 
vieillard d’un air solennel! 

— Au tombeau de Manon 1 murmura Yan der 
Werft. 

11 semblait prêt à tomber de nouveau ; mais Bal- 
zer, réunissant toutes ses forces, le tint droit et l’en- 
Iraîna loin de ce lieu désolant, hors du jardin et 
vers la maison, 

Yan der Werft se laissa faire sans résistance, 

— 11 sera miséricordieux 1 répéta-t-il. 

— Je l’espère aussi! répondit Balzei*, vivement 
ému et comme malgré lui, car nous sommes tous 
pécheurs ! 


Peu de temps après, au milieu de la nuit, un 
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homme seul s’agenouillait sur la fosse ouverte, qui 
était devenue un tombeau. 

C’était Baker, qui, depuis l’aveu de Vander Werft, 
ou plutôt de d’Aubigny, s’était entièrement trans¬ 
formé. Tout d’un coup, le mystère s’était trouvé 
dévoilé; il savait quel était le coupable et quelle 
était l’innocente, et combien il. avait mal agi à 
l’égard de celle qui dormait sous ses pieds. 

C’est pour cela qu’il était retourné au tombeau, 
et qu’il priait, reconnaissant au fond de l’âme com¬ 
bien il avait accusé injustement l’infortunée Manon. 

Il voulait réparer ses fautes, et tout faire pour 
qu’au jour de la justice divine la comédienne et le 
juge suprême pussent lulj,iardonner d’avoir pris part 
à ce drame terrible. 
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Le lendemain, les amis de François-Ernest se mi¬ 
rent en route et commencèrent, sous la conduite du 
prince, leur nouvelle expédition, exactement comme 
il avait été convenu la veille. 

h 

A huit heures précises, de Miltitz et Bobenhausen 
pénétrèrent dans la tour Blanche. A leur grande 
joie, ils trouvèrent ouvertes les portes qui condui¬ 
saient à la prison, ainsi qu’à la muraille. Balzer ne 
paraissait pas être chez lui, car malgré le bruit qu’ils 
firent en entrant tout resta tranquille et silencieux. 

Les deux jeunes gens s’aventurèrent avec précau¬ 
tion sur le chemin de la muraille. Ils arrivèrent bien¬ 
tôt au petit bâtiment en ruines où le chemin abou¬ 
tissait. Là se trouvait, en effet, une échelle conduisant 
en bas. 

Miltitz ne put s’expliquer comment il ne l’avait 
pas vue la veille, et fut forcé d’avouer, à sa honte, 
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qu’ii n’avait point tout remarqué lors de sa visite de 
la tour. Mais il ne s’arrêta pas lon.gtemps à ses 
réllexions; le capitaine, suivi du jeune Bobenhausen, 
descendit vivement l’échelle et aperçut, en effet, le 

a- 

trou pratiqué dans la muraille, exactement comme 
le prince l’avait indiqué. 

Arrivés là, ils se trouvèrent dans le jardin. Il leur 
parut désert et silencieux, avec ses arbres taillés, ses 
allées et ses sentiers droits. 

Cependant, du côté opposé et près de la murailfe, ' 

* 

des yeux semblaient se mouvoir. En effet, c’était 
Balzer avec deux ouvriers. 

Le premier était facile à reconnaître à sa grande 
capote blanche. Sa pj ésence en ce lieu expliquait la 
tranquillité de la tour et les portes ouvertes. 

Sans perdre de temps, Miltitz marcha vers ces 
hommes qui paraissaient travailler à cet endroit. 

Balzer vit les jeunes gens s’approcher, mais il fit 
semblant de ne pas prêter grande attenlion à leur 


présence, et examinait d’un air satisfait ce travail 
achevé. 

Les deux gentilshommes arrivèrent en ce moment 
près de lui et rcgai’dèrent ce que les hommes fai¬ 
saient. Ils avaient dù creuser la terre, car le terrain 
paraissait avoir été fraîchement remué, et ils étalent 
en train de le niveler. 


— Nous vous trouvons donc enfin, Balzer! s’écria 
de Miltitz. 

Le gardien sc retourna lentement alors, et jouant 
la surprise, il répondit : 

— Mais, si je ne me trompe, c'est à monsieur le 
capitaine de Miltitz et au jeune seigneur de Boben- 
huusen que j’ai rhonneur de parler ? Je n’aurais 
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jamais cru avoir d’aussi bon matin l’honneur de voir 
ces messieurs à l’endroit où nous sommes... Vous 
n’étes probablement pas non plus entré par le 
jardin? 

— Nous avons enfin trouvé votre sentier caché, 
mon vieux! Et maintenant, vous ne nous ferez plus 
rien accroire ! 

— J’en étais sûr, dès hier à midi, que mon pas¬ 
sage secret serait découvert, quand le jeune capi¬ 
taine,accompagné de Son Altesse, est venu faire une 

» 

inspection si minutieuse dans ma tour. Je m’atten¬ 
dais aussi à une visite, et c’est pour cela, qu’en hôte 
galant j’ai laissé les portes ouvertes. J’aurais bien 
pu les fermer, n’est-ce pas, monsieur le capitaine? 
Mais pourquoi faire ? Que peut-il m’arriver, quand 
on saura que j’ai une entrée particulière pour péné¬ 
trer dans ma tour? 

Ges paroles avaient été prononcées par le gardien 

* 

avec un petit air d’ironie, et Miliitz sentait bien que 
le vieillard était plus malin que lui et qu’il n’en o!)- 
tiendrait rien. Aussi ne jugea-t-il pas à propos de 
s’arrêter à une conversation et à des mots inutiles, 
et il se prépara à marcher vers l’entrée de la cour. 

En ce moment, de Bobenhausen, qui pendant ce 
temps regardait avec curiosité la terre fraîchement 
remuée, demanda ce que ces gens-là faisaient. 

Baizer se tourna vers le jeune homme, et répon¬ 
dit avec sang-froid : 

— M. Van derWerft voulait faire creuser un puits 
à cette placer mais il a changé d’avis : cet endroit est 
très bien situé et très frais surtout le soir, et M.Van 
der Werfl s’est décidé à y faire construite une grotte, 
pour les chaudes journées d’été. Le puits sera creusé 
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là-bas, à l’autre bout du jardin où, à cause des fleurs, 
il sera encore mieux placé qu’ici. Si ces messieurs 
veulent me faire le plaisir de m’honorer d’une nou¬ 
velle visite d’ici à quelques jours, ils verront comme 
la nouvelle grotte, d’un travail remarquable, sera 
déjà avancée, et combien elle embellira ce jardin 
princier. 

— C’est bien! murmura de Miltitz en colère. 


Et i! se préparait à s’en aller avec son compagnon 
tandis que le gardien terminait sa phrase, et}’ ajou¬ 
tait un profond et grave salut, comme pour rendre 
aux gentilshommes l’honneur qui leur était dû, mais 
en réalité pour dissimuler un sourire moqueur qu’il 
ne pouvait retenir. 

A l’entrée de la première cour, les deux jeunes 
gens rencontrèrent de Prettlack, qui, avec le prince 
et de Schack, avaient pénétré dans la maison du 
marché, et tout en faisant bonne garde dans les 
cours, s’y promenaient de long en large. Le capi¬ 
taine et Bobenhausen vinrent les rejoindre. Du jar¬ 
din jusqu’au marché, ils observèrent chaque porte, 
chaque fenêtre, afin que leur conquête tant cher¬ 
chée SC reti ouvât enlin, et ne pût leur échapper de 
nouveau. 


Le prince et son compagnon, conduits par la 
vieille servante, qui ne cessait ses révérences, étaient 
entrés dans la chambre de Van der Werft. 


Là, un spectacle étrange s’ofirit à leur vue. ; 

Dans un grand fauteuil à haut dossier, un homme 
était assis, ou plutôt reposait, enveloppé dans une 
robe de chambre, avec une casquette de soie à larges 
plis sur la tête. Le prince eut de la peine à recon 
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naître Van der AVerft dans cet homme, tellement il 
était changé. 

Sa figure avait, non seulement cette pâleur mor¬ 
telle qu’on y voyait de temps en temps, mais ses 
Iraits paraissaient ridés et il semblait vieilli de dix 
ans. Il était si atraibli et si malade qu’il ne pouvait 
exciter que la pitié. 

Etait-ce bien là cet homme qui, il y avait si peu de 
temps, était en face d’eux, l’épée à la main, et qui 
les surpassait tous en adresse, en courage et en 
sang-froid ; qui, encore deux jours auparavant, au 
commencement de l’incendie, avait accompli un 
acte surhumain? Le prince, saisi d’étonnement, ne 
put prononcer une parole, quand il vit l’étranger 
dans cet état, mais il se rappela bientôt la cause qui 
ramenait, et après avoir salué poliment Van der 
Wcrf't, il lui dit d’un ton ferme : 

— Maintenant, monsieur Van der Wcrft, écoutez 
ce qui nous amène. Manon a disparu pendant la 
nuit d’hier de la tour. Le peuple prétend que Satan 
est venu l’enlever, mais vous nous permellrez de ne 
l>oint partager celte opinion. Un enlèvement a eu 
lieu cependant, et tout nous prouve qu’il a été 
exécuté du côté de votre jardin, et que c’est vous 
enfin qui, excusez-nous, êtes l’heureux ravisseur de 
Manon, et qui la retenez prisonnière. Nous sommes 
tous satisfaits, du reste, que celte malheureuse soit 
sortie de la tour, nous ne devons que vous remercier 
pour avoir accompli cela avec tant d’adresse, mais 
nous ne pouvons cependant, et ne voulons pas 
admettre que vous seul eji profitiez. Nous avoîis 
tous des droits sur elle ou plutôt aucun de nous ne 
peut prétendre en avoir; c’est à Manon seule à dé- 
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cider où elle veut résider ici à l’avenir, ou qui de 
nous l’emmènera. Elle est ici, dans voire maison, 
conduisez-nous près d’elle, et sa décision nous 
sera sacrée. 

En disant ces derniers mots, le jeune prince s’é¬ 
tait peu à peu emporté. 

Sans qu’un muscle de son visage se contractât, 
Van der AVerft l’avait écouté attentivement, il ré¬ 
pondit aussitôt d’une voix brisée, en levant les yeux 
sur lui : 

— Vous vous trompez, monseigneur, dans tout ce 
que vous venez de dire. Manon a probablement 
trouvé seule un moyen de s’évader de la tour, et 
probablement, en ce moment, elle est bien loin d’ici. 
Mais dans ma demeure, dans ma maison, elle n’y 
est pas ! Je vous le jure ! 

Le calme avec lequel Van der Werft venait de 
parler rendit le prince hésitant ; mais il ne voulut pas 
encore abandonner la partie, et, revenant à ses pre¬ 
mières idées, il continua : 

— Alors, vous permettrez bien que nous nous 
assurions nous-mêmes de la vérité de vos paroles; 
je connais exactement toutes les pièces de cette 
maisoq et, accompagné de mes amis, je chercherai 
si en réalité Manon n’est pas cachée dans une 
chambre dépendant de votre logement. Encore une • 
fois, monsieur Van der Werft, nous n’emploierons 
pas la force pour la faire sortir d’ici. Manon sera 
libre de décider elle-même, et nous n’agirons que 
d’après sa volonté. 

— Comme Son Altesse voudra. Cette maison, 

" I 

dont je connais à peine l’intérieur, est entièrement '' 
à sa disposition... Allez, parcourez tous les coins, et 
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vous vous convaincrez vous-même de ce que j*ai 
déjà dit, que la Valoy n’est pas chez moi. 

En même temps, Van der Werft sonna. La vieille 
servante parut, et reçut .l’ordre de conduire ces 
messieurs dans toute la maison, et de leur remettre 
en mains propres les clefs des differentes chambres 
et cabinets; en un mot,d’obéir auxordresdu prince. 
Puis il fil un salut aux deux gentilshommes, et re¬ 
tomba épuisé dans son fauteuil, indiquant ainsi 
qu’il abandonnait le terrain aux visiteurs, et en 
même temps qu’il désirait rester seul. 

Le prince, furieux, se retourna pour sortir, mais 
il cria encore à Van der Werft, eu français : 

— Ne vous illusionnez pas, monsieur ; toutes les 
issues seront gardées, pendant que nous visiterons 
la maison. Manon est ici, et nous saurons bien la 
trouver. v 


Van der Werft ne répondit rien. 

Suivi de son compagnon et de la servante, Fran¬ 
çois-Ernest quitta rappartement pour commencer 
ses reclierches. 


Ces messieurs trouvèrent les chambres du pre¬ 
mier étage vides, puis ils pénétrèrent dans les pièces 
du rez-de-chaussée. La servante fit observer au 


jD’ince que, dans une de ces chambres, reposait un 
malade, qui était soigné et gardé par M"® Blanche : 
c’était le frère de la comédienne, que son maître 
avait sauvé de l’incendie... La vieille ne pressentait 


nullement ce qui amenait le prince. Elle avait Iticn 
entendu parler de la disparition de la Valoy, mais 
elle se rexpllqnait comme le peuple. 

Elle ne fut pas peu surprise quand le prince lui 
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demanda tout à coup, d’un ton sévère, si elle n’avait 

pas vu la sœur du malade. 

» 

Celte surprise de la servante parut suspecte au 
prince, et il résolut de visiter la chambre du ma¬ 
lade avant tout. 11 frappa sans retard à la porte, 
demandant s’il pouvait entrer, et bientôt il pénétra 
dans l’appartement, avec son compagnon, laissant 


derrière lui la vieille curieuse. 

Armand était seul, et reposait sur une chaise 
longue. Il s’était trouvé mieux le malin, et s'était 
levé et habillé complètement pour surprendre sa 
garde-malade. Il ne fut pas peu étonné de voir ou¬ 
trer, au lieu de Blanche, dont il désirait tant la 
présence, le prince accompagné du jeune de Schack. 
Il voulut se lever, mais François-Ernest lui fit ami¬ 
calement signe de rester couché, et s’avançant vers 


lui, il lui demanda d’un air bienveillant des nou¬ 
velles de sa santé. Tout à coup il interrompit la 
réponse" d’Armand, qu’il avait écoutée avec distrac¬ 
tion, et lui demanda s’il ne savait rien de ce qui 
était arrivé à sa sœur. 


Le jeune homme le regarda avec surprise, la 
légère rougeur qui s’était répandue sur son visage à 
l’arrivée du prince disparut subitement, et cette de¬ 
mande inattendue faillit le faire trouver mal. 

Par des questions faites à Blanche, il avait appris 
que Manon n'était plus dans la tour, mais qu’elle se 
trouvait en sûreté ; la jeune fille n’avait pas voulu lui 
en dire plus long, à cause de sa maladie, malgré tous 
les etToi'ts qu’il avait faits pour en savoir davantage. 
11 s’était laissé tranquilliser, parce que son cœur 
était tout à un sentiment nouveau, qui remplissait 
tout son être et lui ôtait toute autre pensée. Les 
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paroles du prince le réveillèrent de cet état d*indif- 
féreuce ; il pressentit un malheur, car où pouvait 
se trouver sa sœur, si le prince, letîlsdu souverain 
qui s’intéressait tant à elle, ne le savait pas? 

— Qu’est devenue ma sœur? dit-il enfin, n’esl-eile 
donc pas libre, à l’abri de ses ennemis ? Oh ! par¬ 
lez, monseigneur, tirez-moi de ce doute affreux qui 
me tue! 

Le prince éprouva de la compassion pour le jeune 
homme, mais il crut qu’il valait mieux lui dire toute 
la vérité ; il ne voulut plus perdre de temps en dé¬ 
tours inutiles... il fallait agir. Il raconta à Armand 
tout ce qu’il savait sur sa sœur... ce que lui et ses 
amis avaieril fait pour la délivrer, mais qu’un autre 
avait pris les devants et que, selon son idée, toutes 
les appai'unces accusaient Van der Werft de s’étre 
emparé de Manon, et de la retenir également, 
cachée dans cette maison même, bien certainement 
contre la volonté de la pauvre lille. 

Ce fut un coup terrible pour Armand quand il ap¬ 
prit cette (riste nouvelle. Mais rafléction qu’il res¬ 
sentait pour sa sœur lui donna la force de le sup¬ 
porter au lieu d’en être abattu ; il sentit qu’une 
noble pensée le relevait, qu’il était appelé à com¬ 
battre pour sa sœur et à la sauver. 

11 se leva. 

-— Allons chez Van der Werft, dit-il d’un ton 
résolu, nous saurons par lui la vérité. 

— C’est inutile, dit le prince, je viens à l’inslant 
d’avoir une entrevue avec lui ; il nie tout et cepen¬ 
dant... j’en suis sûr, Manon est enfermée dans celte 
maison. 

— Alors, nous allons la chercher, venez! 
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— C’est pour cela que nous sommes ici, moi et 

mes amis, et si vous voulez prendre part à nos 
recherches, cela ne fera que rendre notre conduite ^ • 

plus honorable ! 

Le prince, après ces paroles, se disposait à qiiiüci 
l’appartement; il fit quelques pas pour sortir, puis i 

il s’arrêta, et parcourant la pièce encore une fois, * • 

il dit : ^ 

A « 

• ^ 

— Sur votre honneur, monsieur, je puis être cer- ' 

tain que celle que nous cherchons n’est pas cachée 

dans cette chambre? f 

■ *i\ 

— Oh! si Manon était chez moi, je ne la laisserais 
partir qu’avec ma vie! répondit le jeune homme; 

mais venez, ne perdons pas un instant ! > 

Ils s’avancèrent de nouveau vers la porte, mais . l 

au même instant celle-ci s’ouvrit et Illanche en Ira. 

I 

La vieille servante avait profité de l’entretien du -■ 

prince avec Armand, pour aller instruire la jeune ^ 

fille de la visite étrange que le frère de la comé¬ 
dienne venait de recevoir. Pleine d’anxiété et ne > 

' I , 

présageant rien de bon, Blanche avait terminé vive¬ 
ment sa toilette, et, sans dire son bonjour habituel , 

à son père, était accourue dans la chambre du mu- ‘ 

sicien, , 

* 

Elle vit avec surprise Armand, qu’elle croyait 
encore malade et couché, habillé, dans rintention !, -J 

de sortir pour accompagner les gentilshommes. 

Ecartant toute timidité, elle courut à lui, et le! . , 

serrant dans ses bras, elle s’écria : • 

— Que se passe-t-il donc ici? Où veut-on le con- 
duire? 

Armand fut touché de l’intérêt si vif que la jeune ".'V 

fille lui portait. Un rougeur subite colora ses joues ; -.y 

i 
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mais il revint bientôt à lui, et, se détachant doace- 
ment de son étreinte, il lui dit d’un ton sérieux et 

renne : 


— Tranquillisez-vous, mademoiselle, aucun dan¬ 
ger ne me menacé, mais ma sœur, la pauvre Ma¬ 
non, est dans une position dangereuse, aussi je me 
joins à ces messieurs pour chercher à détourner tout 
malheur de sa tête. Elle doit être ici, dans cette mai¬ 
son. Avec l’aide de Dieu nous la trouverons! 

— Manon est près de nous... dans notre mai¬ 
son?... s’écria la jeune fille surprise. Comment y 
est-elle venue ? pourquoi la tient-on cachée? 

— Pour le moment, un seul homme et Dieu le 
savent, répondit Armand. Mais partons... Restez, 
mademoiselle, je serai bientôt de retour près de 
vous, car j’espère que le succès couronnera nos 
etVorts ! 


En disant ces mots, il serra à la dérobée la main 
de blanche comme pour lui dire adieu ; celle-ci 
l’étreignit de nouveau, et Armand suivit les deux 
gentilsbüinmcs qui étaient déjà dans le corridor, 
laissant la jeune lille en proie à une inquiétude 
mortelle. 


Miltilz avait, tandis que deux de ses compagnons 


gardaient les sorties de la maison, visité soigneuse¬ 
ment les écuries et les remises, ainsi que les autres 
bâtiments qui étaient siUiés le long des cours, et il 
n’avait pas trouvé la moindre trace de Manon. Il 
rtîjoignit donc les deux autres seigneurs qui, avec 


Armand, s’avancaient d’un antre côté. Il monta 
vivement l^escaJier élroit et haut que le lecteur 
cnininît déjà et se Irouva avec le jeune prince cl ses 
eoinpagnons devant la grande porte d’entrée, con- 
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cluisant aux appartements que Manon avait dû 
habiter. 


Mais cette porte était fermée, et, quoique la clef 
fit jouer la serrure, on ne pouvait l’ouvrir. Elle 
devait donc être fermée en dedans, et alors on 
pouvait croire qu’il y avait quelqu’un dans l’appar¬ 
tement. 


Le prince se reprit à espérer, ainsi qu’Arrnand. Le 
premier se rappela que cette chambre avait encore 
une autre entrée. Il conduisit ses amis le long du cor¬ 
ridor ; celui-ci formait une forte courbe et s’arrêtait 
au bout de la muraille. Là régnait l’obscurité la plus 
complète ; mais ils trouvèrent cependant la seconde 
porte qu’ils cherchaient. Elle s’ouvrit avec une 
pression, et les jeunes gens pénétrèrent l’un après 
l’autre dans l’appartement. Mais quel tableau sur¬ 
prenant s’offrit à leurs yeux ! A une table était assis 
le vieux Balzer, enveloppé dans sa capote blanche, 
et il déjeunait, selon toute apparence, d’un fort bon 
appétit. Devant lui se dressaient plusieurs bouteilles 
de vin,auxquelles ü avait dit déjà plus d’un mot. Une 
pastèque était également sur la table ; il en avait 
coupé une large tranche, qu’il était en train de man¬ 
ger tranquillement. 

Cette chambre, par son air confortable, formait 
un grand contraste avec les autres chambres du 
grand bâtiment, que les visileui's avaient trouvées 
vides et silencieuses. Sur une autre ta!)]e se trou¬ 
vaient quelques cruches remplies d’eau, qui témoi¬ 
gnaient clairement qu’elles étaient là pour entrelenii' 
la propreté de l’appartement et non pour la con¬ 
sommation personnelle du trompette, et le lit, 
quoique un peu défait, montrait, autant qu’on pou- 
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vait le voir, qu’il était préparé pour recevoir 
quelqu'un. 

Le prince et ses compagnons regardaient cette 
pièce et son mobilier avec surprise, et surtout celui 
qui l’habitait, qu’ils étaient loin de s’attendre à 
trouver là. 

Ilalzerse leva aussitôt l’entrée de François-Ernest, 
mais sans changer de visage et sans montrer la 
moindre surprise de la visite nombreuse et étrange 
()ui lui arrivait. Au contraire, il fit semblant de 
partager l’étonnement général et son visage rougi 
ne chercba pas à cacher le sourire qui s’y était ré¬ 
pandu. 

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici? que faites- 

vous ià? s’écria le prince, après qu’il fut revenu de 

sa première surprise, en s’adressant an gardien de 

# 

la tour. 

— Pardon, Altesse, répondit la capote blanche, 
je suis ici dans mon quartieret en train de déjeuner. 
Je dois l’ernercier la bonté et l’indulgence de mon 
nouveau.ou plutôt de mon second maître, de vouloir 
bien me donner, outre mon habitation delà tour, 
une aussi belle chambre, un aussi bon déjeuner 
et un aussi bon lit, en outre de mes frais jour¬ 
naliers. 

» 

— Ainsi, cette pièce est votre chambre? demanda 
François-Ernest d’un ton surpris. 

— J’ai cette chambre depuis le jour où M. Van 
dcr Werft a loué la maison princière et m’a pris en 
môme temps |)our son intendant. Gomme j’ai depuis 
ce temps beaucoup à faire dans la maison, et dans 
la tour heureusement fort peu, j’ai dû prendre mes 
quartiers ici, et par conséquent cherchera me faille 
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un chemin commode pour aller à ma tour. C’est 
ainsi que j’ai établi mon petit sentier secret, que 
Votre x^Uesse a cherché hier, et par où MM,. Millitz 
et Bobenhausen ont passé ce matin. J’espère que 
pour cela monseigneur ne me dénoncera pas et ne 
me punira pas, si en tous cas je mérite une puni¬ 
tion pour m’être servi d’un passage qui a toujours 
existé. 

Le jeune prince était battu, complètement battu. 
Il jeta un regard dans la chambre, pour voir s’il n’y 
découvrirait pas quelque chose de suspect, et dut 
convenir que Manon ne se trouvait pas darts la mai¬ 
son, ou du moins n’y était plus maintenant. Mais il 
ne pouvait pas abandonner l’idée que Balzer et Van 
der Werft devaient connaître sa fuite et l’endroit où 
elle était cachée. Il ne restait plus rien à faire, le 
prince le sentait, et il comprenait en même temps 
qu’il avait en Balzer un adversaire adroit et fin, 

r 

qui se mettrait en travers de ses recherches. Balzer 
et Van der Werft devaient avoir déposé Manon en 


lieu sur, et, s’il voulait en apprendre davantage, il 
fallait agir avec autant de finesse qu’eux, et tàciier 
de gagner le vieux gardien, qui avant tout devait 
obéir à son père. Ces pensées traversèrent simulta¬ 
nément son esprit, et il interrogea de nouveau l’an¬ 
cien trompette. Pour réponse, Balzer haussa les 
épaules, et assura qu’il ne savait rien de la comé¬ 
dienne, et que, si sa fuite n’était pas le résultat de 



que chose de surnaturel, il lui était difficile de 


'se l’expliquer. Il se mettait, du reste, tout a fait aux 
ordres de son .Altesse et des autres seigneurs si, en 
celte circonstance, on avait besoin de. lui. 
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Ainsi se termina l’entretien et la visite du prince 
et de ses amis dans le « quartier » de Balzer. 

Ils quittèrent la chambre et la maison, sans avoir 
rien appris, et entièrement découragés, comme à 
leur première expédition des Argonautes. 

Devant la grande porte d’entrée, les attendait 


Persius, avec le navire Argo; mais cette fois-ci, 
sous la forme d’un lourd carrosse, attelé de deux 


chevaux vigoureux, qui étaient destinés à emporter 
la Toison d’or, en la personne de la belle Manon. 
Mais il dut s’en retourner AÛde, comme il était 
venu, au grand désappointement et à la grande 
colère de tous. Les nobles Argonautes de Darmstadt 


ne devaient jamais être heureux dans aucune de 
leurs expéditions-. Qui sait si tout n’eût pas changé 


de face et n’aurait pas mieux tourné pour la prin¬ 
cesse Médée, si le véritable Jason eût été parmi 


eux ! 

Armand ne les avait pas suivis, il était resté dans 
la maison. Il avait accompagné silencieusement le 
prince dans ses recherches à travers les apparte¬ 
ments, écoutant les divers avis émis par l’un et par 
rantrc sur la disparition de sa sœur, et il avait la 
ferme conviction que Yan der Werft, le père de 
Blanche, était le sauveur de Manon, et le seul, par 
conséquent, qui connût son séjour actuel. Une 
colère terrible s’était emparée du jeune homme, et 
avait développé en lui une force virile que jusqu’a¬ 
lors il ne se connaissait pas. Il sentait que, môme 
si tous les autres avaient perdu l’espérance, lui ne 
devait pas abandonner ses recherches, qu’il devait 
lutter pour la délivrance de sa sœur, et que si 
tous ses clîorts demeuraient infructueux, lui, le 
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dernier de sa famille, devait au moins venger 
Man on ! ’ 

Le gentilhomme s’était subitement réveille en lui, 
et tout autre sentiment, même son amour pour 
Blanche, restait muet devant cette ardeur dévorante 
de retrouver sa sœur ; il voulait faire valoir ses 
droits devant les juges ; pour les siens d’abord, pour 
lui ensuite, et, si cela était nécessaire, se présenter 
et agir comme vengeur. 

Il porta ses pas le long des corridors et des esca¬ 
liers, et se dirigea vers la maison située sur le 
devant. Mais il ne se rendit pas à la chambre du 
rez-de-chaussée, où il pensait que Blanche l’atten¬ 
dait ; il alla droit à la pièce occupée par \^an der 
Werft, C’est à lui qu’il voulait demander sa so.Hir, 
et en sa qualité de frère, il pensait obtenir un meil¬ 
leur résultat de sa démarche que ces légers et vo¬ 
lages gentilshommes, car il devinait bien le motif 
qui les avait fait agir. 

Il entra dans la chambre et trouva Van der Werft 
seul, assis dans son fauteuil, comme le prince l’avait, 
laissé, entièrement changé, tout courbé, et en ap¬ 
parence malade de corj)S et d’csprît. 

Cet aspect inattendu cloua pendant un moment 
les pieds du jeune homme au seuil de la chambre, 
et un sentiment de pitié s'empara de son cœur 
malgré tout ce qui s’était passé. Mais il se rappela 
aussitôt pourquoi il était venu, et !a tête droite, il 
s’avança vers l’homme qui occupait le fauteuil. 

Celui-ci, à l’entrée du nouveau visiteur, avait levé 
la tête; puis, quand il eut reconnu Armand,il fronça 
les sourcils. La vue de ces traits détestés lui faisait 
peur; ils lui apparaissaient comme si sa première vie- 
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time se présentait devant lui, pour lui demander 
compte de son enfant, qu’iî venait d’envoyer la re¬ 
joindre... il frissonnait de tous ses membres. 

— Monsieur Van der Werft, dit lentement Ar¬ 


mand d’un ton ferme, je viens pour vous redemander 
ce que l’on vous a déjà demandé aujourd’hui sans 
obtenir de réponse. Qu’avez-vous fait de ma 
sœur?... Où est-elle? Je veux que vous me répon¬ 
diez, car vous connaissez la destinée de la malheu- 

!• 

reuse et l’endroit qu’elle habile. 

— Laissez-moi, jeune homme, répondit Van der 
Werfl, après avoir refoulé un mouvement intérieur; 
je ne puis vous dire autre chose que ce que j’ai ré¬ 
pondu au prince ce matin... je ne sais rien,de Ma¬ 


non.. . de votre sœur !... Du reste, assurez-vous par 


vous-même qu’elle n’est pas dans ma maison ! 

— Elle n’est certainement pas ici, pour mon mal¬ 
heur... et le sien, mais elle est en votre pouvoir. 
L’œil de Van der AVerft s’illumina, son ancienne 


l>assion, sa vieille haine se réveillaient en 
répondit d’un tou sévère : 



— Mesurez vos paroles, jeune homme, je vous 
le lépète encore une fois... je ne sais rien de votre 



OUI 



—’ Vous meniez ! monsieur... vous avez été la 
chercher dans la tour ; vous seul, par conséquent, 
savez ce qu’elle est devenue et où elle est actuelle¬ 
ment. Je ne vous quitte pas, et si je ne retrouve pas 
ma sœur, c’est vous que je dénoncerai comme son 
meurtrier! s’écria Armand, blême de colère. 

Van der Werft s’était levé ; il paraissait avoir re¬ 
trouvé son ancientie force. Il regardait le jeune 
homme en face avec un regard haineux, car il 
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croyait revoir en ce moment devant lui son ancien 
ennemi, Armand de Mivelles. 

— Sortez! s’écria-t-il, ivre de colère; hors d’ici, 
serpent que j’ai reçu dans ma maison, que j’ai ré- 
chaiifïe à mon foyer et qui me menace maintenant 
de son dard empoisonné ! Va-t’en d’ici, et ne repa¬ 
rais jamais devant mes yeux ! Tout ce qu’il y a eu 

I de commun entre nous jusqu’alors est rompu pour 

/ 

jamais. Loin de moi, démon de ma vie ! ou je te ferai 
disparaître comme... ton père a disparu! 

Cette sortie d’un cœur rempli de tiel était hor¬ 
rible et rendait hideux celui qui prononçait ces pa¬ 
roles odieuses. 

A peine ces phrases entrecoupées étaient-elles 
sorties comme un râle de la poitrine de Van der 
Werft, qu’il retomba sur son siège, épuisé et brisé. 

Armand restait immobile devant lui, son œil re¬ 
gardait en face Van der Werft, et d’iine voix lente 
et sévère, il répondit : 

— Je m’en vais!... vous pouvez me bannir de 
voire maison, mais pas de votre voisinage. Je ne 
vous quitterai plus. Je m’attache à vos pas, et par¬ 
tout où vous irez, j’irai ; je serai là comme votre 
ombre jusqu’à ce que je sache la vérité entière sur 
' ma sœ.ur... votre victime... et sur vous-même ! 

Van der Werft ne répondit pas. It était enfoncé 
' dans son fauteuil, la tête penchée sur sa poitrine, et 

; paraissait comme mort. Armand lui jeta encore un 

dernier regard de menace, puis il s’enfuit hors de 
• la chambre. 

Dans le corridor sombre, il se sentit entouré par 

deux bras doux et caressants. Blanche, qui avait en 

» < 

partie entendu la conversation, se serra contre celui 
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qu’elle aimait pour épancher dans son sein la don- 
leu!' profonde qu’elle éprouvait; ellele tint ainsi em¬ 
brassé, pour ne pas le laisser seul avec son déses¬ 
poir. 

— Nous devons nous séparer pour toujours, 

Blanche ! dit Armand à la jeune fille émue. Notre 

■ '■ 

bonheur a été court... un démon affreux l a anéanti. 
Adieu... tâche de m’oublier; je pense que bienlùt 
la mort me délivrera de toutes les tortures et de 
toutes les misères ele la terre, et me permettra de 
rejoindre les miens, qui attendent leur fils et leur 
frère. Adieu! pour toujours! 

— Je ne te quitte pas, Armand; où irais-tu main¬ 
tenant cliercher une nouvelle existence et les soins 
dont tu as besoin? 


— Dieu y pourvoira!... laisse-moi... il le faut. 
Retourne près de ton père, Blanche ; il a besoin des 
soins el des consolations de son enfant. 


En même temps, il entr’ouvrit la porte, et, portant 
Blanche tout auprès, il se dégagea doucement de 
scs bras et la laissa dans la chambre. 11 entendit la 
jeune fille courir vers son père, et, poussant un 
grand cri, se jeter à ses genoux. Elle s’apercevait 
alors seulement du changement qui s’était opéré en 
lui. Quant à Armand, il descendit vivement l’esca¬ 
lier et courut vers la sortie de la maison. 


Mais ses forces étaient épuisées, après toutes ces 
secousses. La surexcitation que, encore malade et 
faillie, il venait d’éprouver pendant ces dernières 
heures, avait été trop forte pour lui. Il sentait qu’il 
allait s’évanouir et qu’il était menacé de tomber sur 
les dernières marches de l’escalier. 
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Tl se sentit tout à coup saisi par une main vigou¬ 
reuse, et une voix lui dit : 

— Du courage, monsieur, fiez-vous à moi, et 
suivez-moi; je vais vous donner un asile et des 
soins, afin que Blanche ne soit pas inquiète de 
vous! Yous n’avez pas besoin non plus tous deux de 
penser à une séparation éternelle, nous n’en sommes 
pas encore là ; fiez-vous à Balzer, ayez confiance en 
lui, et tout ira bien. Tenez... 

Malgré le voile qui couvrait le langage énigmafi- 
que du trompette,ses paroles de consolation et d’es¬ 
pérance furent, pour le jeune homme, comme un 
rayon de soleil. 

Il se sentait trop faible pour répondre ; cependant, 
il se laissa entraîner hors de la maison par le bras 
vigoureux du gardien, à travers le marché, près de 
la tour. 

Balzer suivit Armand; après la visite où le prince 
et ses compagnons l’avaient trouvé à déjeuner, il 
avait entendu la conversation du jeune homme avec 
Van der Werft et celle d’Armand avec Blanche, et il 
avait résolu de les sauver et de réparer, autant que 
possible, le mal accompli jusqu’alors. 

Le vieux militaire s’était tenu parole et avait fait 
tout le travail qu’il devait terminer dans la nuit. 

On l’a vu près du trou qui devait être un puits, 
devenu le tombeau de Manon ; ensuite, dans la 
chambre occupée par la malheureuse, il avait fait 
disparaître toutes les traces de sou séjour avec 
tant d’adresse, que pas un des gentilshommes ne 
croyait plus que la Valoy fût cachée dans la vaste 
habitatio.n de Van der AVerft, et ne se doutait que 
la malheureuse gisait morte au fonds d’un puits. 
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Il devait faire encore plus pour ceux que le hasard 
fnetlait pour la deuxième fois en rapport avec lui 
d’une façon si bizarie. 

Il lui fallait tenir le serment qu’il avait fait dans 
la nuit sur la fosse béante de la morte. 
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; Nous avons suivi les aventures de ce récit pour 

ainsi dire jour par jour, heure par heure ; francliis- 
sons donc un espace de plusieurs semaines avant 
I d’ari'iver à la fin de cette histoire. Hetraçons rapi¬ 
dement ce qui s’était passé pendant ce laps de 
temps. 

Quand on eut à peu près débarrassé le châleau, 
enlevé les débris, enseveli les quelques victimes que 
i le terrible incendie avait faites, et que le premier 

I 

I trouble fut un peu calmé, Ernest-Louis fit recher¬ 
cher activement la cause du malheur qui l’avait si 

H i 5» 

vivement frappé ; mais tous ses eiïorls furent inu- 
i tiles. Le landgrave, d’après ce qu’il apprit, était 
bien convaincu que Manon n’y était pour rien. Les 
réponses d’Armand, que l’on avait fait venir, n’ap¬ 
portèrent pas plus de lumière dans cette circons¬ 
tance, et les deux dames d’honneur, si passionnées 
pour le cale, se gardèrent bien de dire entière- 
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ment la vérité sur ce qui s’étaitjpassé à ce fameux 
(ii manche. 

La seule personne qui eût pu donner des rensei¬ 
gnements exacts était François, le valet de chambre 
(In prince, mais il avait disparu depuis le jour de 
rincendie. Parmi les corps que Ton retira des dé¬ 
combres, il s’en ti’ouva un méconnaissable et déli- 
giît'é, ce devait être celui de François, qu’un hasard 
malheureux avait amené sur le lieu du sinistre, pour 
sauver quelques victimes, et qui, dans son zèle, 
s’était trouvé enveloppé par les flammes, au milieu 
desquelles il avait trouvé la mort. 

La véritable cause de rincendie resta donc un 
mystère, une énigme pour tout le monde, ainsi que 
la disparition subite de la Valoy de la tour Blanche. 

Ernesl-Lonis dut considérer cet événement com¬ 
me im malheur venu d’en haut, car il développa 
lui-même cette opinion dans un écrit sur la catas¬ 
trophe. 

Une fois les recherches terminées, le landgrave 
s’occupa activement de la reconstruction de son 
chatean, ce qui lui prit tout son temps et absorba 
toutes ses pensées. 

Le résultat de tout ceci fut de faire congédier les 
comédiens français et de fermer les portes du lliéâ- 
Irc de la cour pour un temps indéterminé. 

Les pauvres artistes, après toutes sortes de tribu¬ 
lations, quittèrent Darmstadt sans pouvoir payer 
leurs dettes, et par des chemins divers regagnèrent 
difficilement la France et Paris. 

Armand seul était resté. Balzer soignait avec la 
tendresse d’un père le jeune homme qu’il avait ins¬ 
tallé dans sa tour. Il lui avait donné son propre lit, 
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tandis que lui couchait par terre; pour scs besoins 
journaliers, il faisait pour le mieux, et devait préle¬ 
ver de rudes contributions sur la cave et la cuisine 

I, 

de Van der Werft, dont il était le maître alisolu. 

Armand, depuis sa vive altercation avec le père 
de Blanche, avait eu une rechute: peu à peu, il 
s’était rétabli, mais il était resté triste et toujours 
plongé dans ses pensées, il quittait rarement la tour. 

Il cherchait fiévreusement les movens de décou- 
vrir quelque chose sur la disparition étrange de sa 
pauvre sœur, et il avait recommandé à ses amis et 
camarades, en leur faisant ses adieux, de tâcher 
d’avoir des nouvelles de Manon, soit sur leur route, 
soit à Paris, et de lui en donner avis, quoique, au 
fond du cœur, il n’eût plus grande espérance de la 
retrouver. Il était intimement convaincu qu’il ri’y 
avait qu’à retourner à Darmstadt, et par Van der 
AVerft qu’il saurait ce que sa sœur était devenue; 
c’est pour cela qu’il ne voulait pas quitter des yeux 
son sombre voisin et qu’il était résolu à le suivre 
partout où il irait. 

Armand pensait souvent à Blanche, et son cœur 
saignait, car, se croyant obligé de renoncer à son 
premier amour, il devait l’arraclier de force de son 
cœur. U le fallait, il le sentait, mais en même temps 
il reconnaissait que cette passion ne finirait qu’avec 
sa vie. Ses pensées se partageaient sans cesse entre 
Manon et Blanche, et ces souvenirs incessants le 
brisaient, le tuaient lentement. Balzer l’observait 
souvent en silence, mais il avait la conviction que 
tout pourrait encore s’arranger au gré de son pro¬ 
tégé, et l’étal d’Ai'inand ne paraissait pas trop l’in¬ 
quiéter. De temps en temps, un sourire bienveillant 
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se répandait sur la figure du vieux trompette, et il 
ciiercliait à lui donner quelques paroles de consola¬ 
tion, qui, quoique dites avec brusquerie, avaient le 
pouvoir de remonter un peu son courage. 

La vieille maison était devenue bien silencieuse 
et bien triste. Van der Werft, depuis cette fatale 
nuit, était entièrement changé; il avait beaucoup 
vieilli et paraissait sérieusement malade. L’état alar¬ 
mant de son père avait encore plus abattu Blanche 
que le départ si inattendu et si brusque d'Armand. 

Elle aimait le jeune homme avec tou le l’ardeur 
d’un cœur pur, mais son afléction pour son père, 
qu’elle voyait bien plus malheureux encore que 
lors de leur arrivée dans la ville, l’emportait sur 
son amour. Son état vraiment grave, sur lequel le 
médecin n’osait se prononcer, roccupait sans cesse. 
Pendant qu’elle songeait à Armand avec tristesse, 
la vue de son père lui déchirait le cœur, et aucune 
parole du vieux Balzer ne pouvait la consoler ni la 
tranquilliser. Souvent le trompette prononçait le 
nom d’Armand, mais la jeune fille hochait triste¬ 
ment la tête, indiquant du regard son père, comme 
se plaçant entre elle et son bien^aimé. 

La seule chose qui parût donner à Van der Werft, 
malade et abattu, quelque soulagement et quelques 
moments de calme, fut la construction d’un petit 
monument, soutenu par des colonnes, qu’il fit éri¬ 
ger à la place où l’on avait creusé autrefois le puits, 
et où reposait celle dont il prononçait encore tout 
bas le nom. 

De lourdes pierres superposées et dont les rebords 
formaient plusieurs marches, couvraient le sol. Sur 
celles-ci s’élevaient auatre légères colonnes sculp- 
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tées, pendant que le dei'nère de ce caveau, du côté 
de Teit, était clos en maçonnerie. Un toit, avec un 
fronton de forme antique, couronnait les colonnes et 
la muraille, et donnait, à cette construction, l’aspect 
d’un petit temple grec. Au milieu du caveau, adossé 
au mur, on apercevait uii autel antique, mais dont 
les ornements étaient entièrement de goût modeiaie. 
Il eu était de même de deux bancs de pierre placés 
de chaijue côté de rautel. Cette petite conslructiun, 
d'uü style sévère, tranchait avec le genre rococo de 
ce qui reulourait. 


Tout autour, on planta des bosquets, et ce caveau, 
malgré sa simplicité, ornait le jardin et offrait en 
nièiiie temps un abri silencieux et calme pour venir 
l'èvtT sur le soir. 


En peu de semaines, ce petit temple fut terminé; 
l’or de Van der Werft avait hâté les travaux, et sou¬ 
vent cet homme , dont Tâme et *le corps étaient 
brisés, y traînait ses pas, l eporlant ses pensées vers 
celle qui y dormait du sommeil éternel. Mais aucune 
consolation ne pouvait trouver le chemin de sou 
cœur, car il devenait de jour en jour plus sombre, 
et sa maladie empirait. 

Blanche aussi venait souvent songer à cette place, 
mais ses idées n’étaient pas les mômes que celles 
qui agitaient son père. Ses souvenirs n’étaient pas 
bien gais non plus, car durant ces stations, ses 
beaux yeux bleus se remplissaient parfois de larmes, 
et souvent elle dut mettre ses mains sur sou cœur 
pour en contenir les battements. 


C’était là qu’elle songeait à Armand, qu’elle pou¬ 
vait causer en imagination avec sou bien-aimé, et 
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lui fuirr |tarl du la tloaleur «ju'ulle ûiiruavait de leur 
sûpai’Jttiuii puiit-ùLi'e sans relour. 

Pai- un Iteau soir, vers le milieu du mots de juin, 
lilanclie était assise sur le banc, près de l'autel, 
seule ol pensant à rabsent. Tout à coup apjjarail 
près d’elle le jeune musicien; il sortait des bo3<|uuLs 
uitouranl le cuveau; il marclia vers elle et se pré 


eipita vivement à ses genoux. Le vieux Balzer ac-| 
cüni[)agnait Armand ; c’était kii qui l’avait amené à 


cet endroit, i>ii il était certain de renconti'er la lille 
de Van derWerCl. Le frère de Manon était tellement 
ému qu’il ne put que prononcer le nom de 
lîlanche. 

Cette joyeuse surjuùse, ce bonlieur inattendu sé- 
clièrent bien vite les larmes de la jeune lille, et, en 
tremblant, elle tendit les mains vers celui qui était 
agenouillé devant elle, lui souleva doucement la 
tète pour voir ce visage iju’elle aimait, et pour cher- 
clier, dans les yeux si expressifs d’Armand, la 
consolation, le calme, le bonheur dont son cœur 
avait besoin. 

ils se regardèrent ainsi tous deux, souriant sous 
leurs larmes, et leurs regards, leurs pressions de 
mains tlisaîeut ndeux que des paroles ce que leurs 
cœurs ressentaient. 

— Je ne veux plus te quitter, Biauclie! lui dit 
enlin Armand. Il m’est impossible de vivre sans le 
voir. C’est à tes pieds que je veux mourir ! Que ma 
de.sLincc s’accomplisse ! 

— N’aio pas de telles pensées, mou Armand ! dit 
la jeune lille, eu le regardant avec une ex|>ression 
d’amoii!'inelfable. Espérons tous les deux; une vtûx 
iidéi'îeui'e me dit sans cesse que tout cela tiiiira 
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311 . DejxiH notre courte séparation, je sais s 
ment combien tu m’es cher, et mon cœur non plus 
ne peut plus vivre sans le lien. 

‘ — Tes paroles me rendent la vie, qui m’était de¬ 
venue odieuse, répondit le jeune homme en joignant 

les mains comme pour prier. Ah ! si tu savais ce 

» 

que j’ai soudert depuis... ce jour.,. et ces idées de 
séparation éternelle, chaque fois que je les chassais, 
m’envahissaient plus fort, ce n’était plus supi>orta- 
ble. Mais à présent, tout est oublié, tout est fini. 
Laisse-moi reposer ainsi près de toi, à tes pieds, 
laisse-moi regarder ton visage chéri, et ma souf¬ 
france disparaîtra. 

En disant ces mots, il la contemplait avec des 
yeux passionnés, rivant, pour ainsi dire, son regard 
au sien, et un doux sourire entr’ouvrait ses lèvres 
pour laisser passer le nom si doux de Blanche. 

Celle-ci se pencha vers lui pour le relever, mais 
Armand voulut encore rester à genoux. Ses regards 
rayonnant de bonheur se reflétaient dans ceux de la 
jeune fille et la captivaient. En se relevant, il ouvrit 
les bras et Blanche tomba sur sa poitrine. Armand 
pressa la jeune fille contre son cœur, et pour la 
deuxième fois leurs lèvres se rencontrèrent non plus 
comme autrefois dans un baiser furtif, mais dans 
une longue étreinte, et ils goûtèrent à longs traits ce 
bonheur céleste, qu'on ne connaît qu’une fois dans 
l’âge d’or de la jeunesse. 

Bientôt iis furent assis à côté l’un de l’autre, à 
moitié cachés par l’autel, se tenant enlacés. Armand 
et Blanche essayèrent de se dire réciproquement les 
sentiments qui les agilaient. Iis se confièrent leurs 
craintes, leurs espérances, ne vivant que pour eu.x 


* 














4 


vuin'ssi':!-: d'une comédienne. 


el ]>oiir riieure présente; ils s'abandonnaient à leur 
jeune bunlieur et oublièrent, dans leur douce cau¬ 
serie, le lieu où ils se trouvaient, le temps et le reste 
fie la terre; enfin, comment ils avaient pensé que 
le monde ne songeait pas à eux. 

Ils s’abusaient étrangement. 

Sans être aperçu, un homme à la démarche 
chancelante s’était approché, et examinait l’heu- 
reux couple. H se tenait de côté, protégé par un 
liuisson, et ses yeux lançaient des éclairs vers les 
jeunes gens. 

C’était Van tier Werft, qui s’étant acheminé vers 
le caveau pour y retrouver ses souvenirs, y décou¬ 
vrait un mystère qui faisait renaître en son cœur 
son ancieimé haine, 11 voyait le fils de son ennemi 
mor tel dans les bras de sa propre fille!... 

Van der Werft s’étalt bien a|)ej‘çu que le jeune 
homme n’était pas indilTérent à îîlanche, mais il ne 
s’était jamais arrêté sérieusement à cette idée, il 
n’avail jamais suppose que ce penchant pût devenir 
sérieux; alors seulement il vil combien il s'était 
abusé, combien son imprévoyance avait été grande. 
Il ne i)ut siip|)orLer celte vue, son cœur se gonfla 
d’une sourde colère, el sa bainc, qu’il avait un ins¬ 
tant domptée, reparut encore une fois avec toute sa 
violence. 11 oublia l’endroit où il se trouvait, et 
n’écoulant que son instinct sauvage, il s’abandonna 
à toute la foitgnc de son ressentiment. 

Encore une l'ois, il se redi'essa de toute sa hau- 

« 

leur pour se précipiter sur son ennemi. Déjà sa 
main droite s’était portée à son coté pour y ctier- 
"!)er une arme, el des paroles incompréhensibles 
s’cchoppaicnt de scs lèvres, tandis que ses yeux s’é- 
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clairaient d’uii feu sombre. Mais il scnlil (^u’un lui 
saisissait fortement le bras, et quelques mots, en re¬ 
tentissant à son oreille, le firent tressaillir et le bri¬ 
sèrent comme s’il eût été frappé par la foudre. 

— Monsieur le vicomte d'Auljiiï'nv, disait la voix 
d'un ton sévère, voici le poignard dont vous avez be¬ 
soin pour assassiner ce jeune homme, comme vous 
avez assassiné... son père ! 

Yan der Wci^ft, réunissant toutes ses forces, resta 
debout et se retourna vers celui qui parlait. Son 
visage devint pâle comme celui d’un mort, et sou 
corps trembla comme s’il eût été saisi subitement 
par la fièvre, quand il aperçut devant lui le vieux 
Balzer, qui lui présentait d’un air grave un couteau 
ouvert. 

•—Va-t’en! va-t’en, malheureux! s’écrîa Yan der 
AVerft hors de lui, en accom[>agnanl ces paroles de 


gestes convnlsiis. 


— Alors, reprit Balzer d’un ton solennel, et reje¬ 
tant loin de lui rarme, alors, monsieur d’Aubigny, 
à genoux, et remerciez Dieu qui vous a eomliiit ici 
à celte heure... sur son tombeau. 11 vous donne l’oc- 
casion de réparer et d’expier ce que vous avez fait... 
A genoux... priez... repentez-vous et sachez par¬ 
donner... afin qu’un jour on puisse vous pardonner 


aussi 


Le gardien avait prononcé ces paroles avec le vi¬ 
sage d’un juge et la dignité d’un prêtre ; elles pro¬ 
duisirent une grande impression sur l’esprit de celui 
qui était devant lui. 

Yan der Werft, réveillé par ces tristes souvenirs, 
se sentait dominé, subjugué ; il s’inclina lentement 
devant Balzer. Lentement, ce corps puissant tomba 
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à genoux, baissa la tête de plus en plus, jusqu'à ce 
que le [Vont loucliàt enfin la terre. Sa conscience 
était bourrelée de remords. Des larmes l’auraient 


soulagé, mais son œil resta sec. Il essaya de prier, 
mais ses lèvres aussi restèrent mueltes, car elles ne 
pouvaient trouvei* une parole. Deiuiis longtemps, 
du rosie, rassassin d’Armand de Mivelles avait ou¬ 
blié les prières apprises dans son enfance. Van der 
Wei'll reconnut alors ce qui le faisait tant souf¬ 
frir, c'était le désir d’une expiation, d’une expia¬ 
tion sincère. 


Dalzcr s’élail lentement peiiclié vers lui; il devi¬ 
nait le changement qui venait de s’opérer dans cet 
Inunine si fort et si dur. 11 voulait atteindre le but 


ipVii s’était proposé dans sa naïve imagination 
coin me étant encore la seule voie qui pût le cou 


(luire au repentir. 

— Priez pour elle, monsieur, dit-il à l’homme 
agenouillé, mais cette fois avec-smi ton bien veillant 
habituel, là.., sur sa tombe... et ce jeune homme 
vous pardonnera, j’en suis cer tain. Je vais vous 
amener M"’’ DI anche, et Armand est assez nol)!e 


pour enfouir au fond de son cœur tout ce que vous 
poui'rez lui dire, blanche n’anra jamais à rougir de¬ 
vant... son ijère... 

— Coniluisoz-moi près de lui, murmura Van der 
Wi'rfl, après une pause, et en relevant la tête... Ai¬ 
dez-moi... Dalzer... je me sens trop faible pour me 
relever seul ; je veux faire cecpie vous venez de m'in¬ 
diquer. C’est Dieu (]ui a inspiré vos paroles, et il 
me donnera aussi la force d’exécuter ce (pie vous 
me dites. Venez! 


Le. gardien , tout heureux, aida 
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se relevei’, eL comiue il avait soutenu et ramené 
Armantl à la tour, il agit de même pour d'Aubi' 


g»y- 


ils tirent ainsi quelques pas en avant et se tron- 
vèrcnt (levant les marches du caveau. 

Le jeune couple ne s’était pas aperçu de la 
scène si émouvante qui venait de se passer. Tout 
à coup Blanche et Armand aperçul•ent Van der 
Werft devant eux; cflVayés, arrachés subitement à 
leur doux songe, ils se levèrent vivement. Blanche, 
craintive, cohleinplail avec tristesse son pauvre père 
!>risé; xArmand, ejnliarrassé, regardait cependant 
avec hauteur et d’un air calme, cet homme dans le¬ 
quel il croyait reconnaître le plus grand ennemi de 
sa famille et de son bonheur. Us s’attendaient tous 
deux à une sortie terrible, qui devait de nouveau 
anéantir à jamais leur bonheur. 

Mais rien de pareil n’arriva. Van der Werft les 
observait à peine; guidé par Balzer, il se laissa 
tomber sur le banc de pierre, puis il dit à Blanche, 
toujours craintive, qui s’était avancée vers lui ; 

— Laisse-moi, ma chère enfant, j’ai à parler à 
Armand, à M. de Mivelles, et il aura, je pense, la 
bonté de m'écouter quelques instants ; il ne refu¬ 
sera pas cela à un homme malheureux et anéanti 
physiquement et moralement. 

En l’entendant parler ainsi, la frayeur des jeunes 
gens fit place à une surprise que l’on peut aisément 
comprendre ; Us ne purent trouver une seule pa¬ 
role , lorsque Balzer dit doucement à la jeune 
fille : 

— Venez, mademoiselle Blanche, laissez votre 
père quelques instants seul avec M. Armand; vous 
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pouvez partir sans crainte, et je vous donne mapa- 
'Tole que vous les reveiTez luenlôl tous les deux. 

lHanche sentait que ces paroles étaient l’expres¬ 
sion de la vérité, cl lui présageaient une réconcilia¬ 
tion entre les deux hommes et un Imnheur durable 
pour tous. 

K Ile courut, heureuse, vei's son père et rem- 
Ijrassa, tandis qu’elle lançait un regard tendre et 
suppliant à Armand. Celui-ci y répondit par un signe 
de tète contenu ; puis elle se laissa eiitruiuer par 
lîalzer hors du caveau, sortit du jardin et regagna 
la maison. Les deux hommes restèrent seuls. 

Armand regai'dait toujours Yan der Werft avec 
ime sui'prise croissante. Celui-ci se recueillit uu 
moment, il semblait soutenir une lutte intérieure ; 

■■ * % T i 

[>uis 11 dit : 

— Monsieur de Mivelles, je vous ai demandé une 
entrevue; cependant, avant que je commence, il 
est nécessaire que vous appreniez à connaître mon 
véritable nom, que vous connaissiez enfin celui qui 


est devant vous... Je suis d’Aubi.irnv... le vicomte 


iFAubigny, et je suis... rassassin... de votre père ! 

— D’Aubîgny! s’écria le jeune homme hors de 
lui, en entendant ces paroles terribles. 

— Avant de me condamner, écoutez-moi encore 

un instant... Je suis aussi ta cause de la mort .. de 
voire seeur ! , 

— Pauvre Manon!... mes jiressentiments ne me 
trompaient donc pas?.,, s’écria Armand, ému jus¬ 
qu’au fond de Tàme, et fondant en larmes. 

— Nous sommes sur sa tombe! C’est ici, sous ces 
jiierres, pi'oromlément sous terre, que repose la 
mallieureuse 1 Maintenant, vous savez tout, libre à 
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VOUS tle me condamner... de me maudire.., si vous 
ne voulez plus m’entendre... 

A ce.s dernières paroles, sa UMe penclia lentement 
sur sa poitrine, oppressée ; le malheureux, résigiié à 
sa destinée, allendait Tarrét de son juge. Ainiiand, 
vaincu par la douleur, au souvenir de sa soMir jjcr- 
due pour toujours, était tombé à genoux, et, la tète 
Iniissée, arrosait le sol de ses larmes lu’ûlanles, ne 
songeant qu’a colle (|ui n’était plus... qui lui était 
pour toujours ravie. Eniin, après une longue pause, 
tandis que d'Aiibigny était resté immobile dans sa 
position de pécheur repentant, les pensées d’Armand 
se reportèrent sur cet homme qui avait osé pronon¬ 
cer de telles paroles, qui avait eu l’audace d’avouer 
de tels crimes. 


Lejeune homme eût voulu le maudire, le briser, 
ranéantir ; mais à travers les agitations de son cœur 
irrité et déchiré, une voix suppliante résonna har¬ 
monieusement en lui; celte voix lui disait que cet 


homme, l’assassin de son père, qui s’accusait Ini- 
mème comme étant la cause de la mort de sa pau¬ 
vre sœur aimée, était en même temps le père de 
Blanche. 


Armand eut un terrible combat intérieur à soute¬ 
nir; mais à la lin, la voix secrète l’emporta; il n’é¬ 
couta qu'elle, et il dit en se levant : 

—‘ Parlez, monsieur d’Aubigny ! Je veux bien 
vous écouter... entendre tout ce que vous avez en¬ 
core à me dire, [luis... je jugerai ! 

} — Merci! pour ces bonnes paroles!... pour tant 

do bonté... je le mérite à peine, reprit Yan der 
^Vel■ft. Vous me donnez la force et le courage dont 
j’ai l>t:soî[i [tour vous faire ma confession : peut-être 
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a!DES celui qui est dans les cieiix, et qui a'mis le re- 
peiilti'dans mon cœur, fera-l-il que vous méjugerez* 
moins sévèrement., si vous ne [louvez tout à fait me 
pardonner ! 

— l*arlezl je suis prêt à vous écouter. 

Après une petite i)ause, d’Aubigny commença 
ainsi I 

— Ce que je vais vous apprendre, monsieur de 
Mi\>[[cs, est la vérité, la vérité tout entière, comme 
un mourant peut la dii‘e à sa dernière heure. Ecou¬ 
tez donc : Vofr’e père, le capitaine de Mivelles. et 
moi, nous élions amis, nous servions dans le même 
l'éa'imeiit, et nous avons coniljattu ensemble dans 
bien des batailles sangla nies. Tous deux nous ai¬ 
mions Marion Valoy, votre mère. J’avais Juen des 
motîfsdc lU'éfêreuce sur mon ami. J’étais ricin*, in¬ 
dépendant, tandis que Mivelles était tenu, j)ar smi 
père, dans une position modeste. Ma personne et 
ma ligure plaisaient généralement aux femmes. 
Marion m’aima, je le croyais du moins. La guerre 
m'entraîna Iiors de Paris, tandis que Mivelles, soit 
par liasard, soit à dessein, je ne sais, je crois phi lot 
ce dernier cas, ne suivit (las l’armée. En campagne, 
des bruits étranges parvinrent à mes oreilles ; je 
m’en cUVayai et pressentis un dénouement fatal. Je 
qui II ai nioi's le camp et j’arrivai à Paris. Je sus 
incnlùl que mes pressentiments ne m’avaient pas 
trompé. De Mivelles, après avoir demandé son 
CvtJigé, avait épousé Marion, malgré les remon- 
ti’ances de sou orgueilleuse famille. Ce fut un cou|} 
de foudre [lour moi, car j’aimais Marion avec une 
ardeur qui me rendait fou et pouvait me porter a 
toutes les extravagances, ce qui, du reste, aiTÎva, 
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pour le nrfalheur de votre famille. Nous nous bat¬ 
tîmes. La rage qui m’emportait me rendit aveugle 
et donna la victoire à mon adversaire, qui était 
loin d’étre de ma force à l’épée. Je reçus une pro* 
fonde blessure qui me força à garder longtemps le 
lit. La pensée dominante qui me torturait sans cesse 
et me rendait de plus en plus furieux, était de sa¬ 
voir mon ennemi heureux et jouissant du bonheur 
que j’avais tant envié. Toutes ces pensées, en me 
désespérant, empêclièrenl ma guérison. Oh ! et moi 
au.ssi, je lui aurais donné ma main pour la conduire 
à l’autel, car je l’aimais, comme jamais une femme 
n’a été aimée. J’aurais pu le faire, car, comme je 
vous l’ai déjà dit, j’étaîs libre et indépendant. El si 
cclan’eùt pas été, que m’importait le monde en face 
de mon amour? Alors, la haine pénétra dans mon 
cœur, et je sentais que je ne me rétablirais jamais 
entièrement si je ne pouvais me venger d’un adver¬ 
saire qui m’avait ravi plus que la vie. 

En ce moment, le narrateur s’arrêta, ayant besoin 
de reprendre haleine. Armand avait eu de la peiiio 
à comprimer ce qu'il ressentait en écoutant ce ré¬ 
cit. Mais il se tut. Il se disait que Van der Werfl lui 
racontait la vérité, et il avait besoin de connaitre cet 
homme à fond. 

— Excusez-moi, monsieur de Mivelles, reprit en¬ 
fin d’4ubigny d’un ton épuisé, excusez-moi si je 
parle sans réserve, mais cela est nécessaire, afin que 
vous appreniez à bien me connaître. J’étais de nou¬ 
veau reparti en campagne, mais je n’avais plus de 
repos. Jour et nuit je revoyais l’image de l’infidèle 
et celle de celui qui m’avait rendu si malheureux. 
Si l’on se fût battu, cela eût mieux valu pour nous 
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tons ; mais alors j’appris que cette femme que j’ai¬ 
mais d’un amour insensé, comme avant son aban¬ 
don, pour laquelle j’aurais donné ma vie, était mal- 
lieurcuse, et f|up c’était son mari qui était cause de 
sa détresse. Alors rien ne me retint plus. Je retour¬ 
nai à Pai’is pour me battre avec l’homme qui, 
m’ayant ravi tout mon bonheur, n’avait pas su faire 
le sien; mais cette fois, je devais vaincre et punir. 
Vous savez de quelle manière cette visite infâme se 
termina pour moi. Votre sœur, à ma grande honte, 
l’a racontée elle-même, un soir, devant moi. Je dus 
quitter Paris de nouveau ; je partis la rage au cœur, 
avec la ferme résolution, et j’en fis le serment, de 
me déharrasser de mou ennemi, n’imporle com¬ 
ment. Je revins secrètement à Paris pour forcer vo¬ 
tre jièro à se mesurer avec moi. Le soir, nous nous 
rencontrâmes; il refusa de se battre avec la même 
obstination qii’auparavant. Alors, im démon infer¬ 
nal s’empara de mon esprit et prononça le mot 
« meurtre; » la nuit suivante, un forfait horrible 
était accompli ! 

IVAubigny avait prononcé ces derniers mots avec 
peine, puis s’arrêta. Il était épuisé, la pensée de ce 
meurtre et de sa passion si subitement réveillée, 
l’accablait. Armand était profondément ému, il se 
couvrit le visage avec ses mains et pleura en son¬ 
geant à son père. 

D’Aubigny continua : 

— Vous savez ce qui suivit. Je parvins à quitter 
la capitale sans être remarqué, et lorsqu’on fit une 
enquête contre moi, je me servis d’un soldat qui, 
pour m'être agréable, fit un faux serment. Cet 
homme ne comprenait pas ce qu’il faisait, il n’avait 
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qu’un but, celait de quitter*l’armée. Je lui donnai 
lieaucoiip d'or et il déserta. C'est ici que je l'ai re¬ 
trouvé, c’est avec lui que je suis entré dans celte 
ville, où tant de choses lion'iides ni'attendaienl. 
sans reconnaître celui que j’avais fait monter dans 
ma voiture. Mais depuis, ce soldat s’est repenti, et 
maintenant je le regarde comme mon lion ange, car 
c’est lui qui m’a conseillé cette réconciliation. Je 
fus déclaré innocent de l’assassinat dont on m’accu¬ 
sait, par mes juges, mais je ne fus pas absous par 
ma conscience. Oh! j’ai soutrcrt horriblement; je 
n’ose vous le dépeindre ! Une maladie terrible s’em¬ 
para de moi. Tout éveillé, je croyais voir devant mes 
yeux l’image de ma victime ; je ne trouvais même 
plus de repos dans le sommeil, cette image me 
chassait de mon lit, je marchais endormi, tonjoiir^ 
jHMirsiiivi par ces fantômes horribles... qui me l'ap- 
pelaiont sans cesse le meurtre que j’avais com¬ 
mis. Je lïyyais devant ces spectres, qui uc laciiaieut 
pas leurqiroie... j’étais malheureux [(Oiir le resic rlc 
ma vie. C’est ainsi poursuivi, que je quittai l'armée 
et la France. J’errai, sans repos, à travers l’Fm'0|)e. 
(Jiielques années après ce forfait, je m’arrêtai dans 
une ville des Pays-Bas, à Anvers. Là, je trouvais 
une jeune fille, belle comme les auges, le [torlrait 
de ma pauvre Blanche lucn-aiméc. Je demandai sa 
main, espérant trouver, près d’elle, le calme de 
mon cœur et de mon esprit. C’était la fille unique 
d’un riche commercant nommé \hui der WerfL Le 

là 

père donna avec plaisir sa tHle à un noble, à un 
homme riche; elle devint ainsi ma femme ; mais je 
m’étais abusé étrangement, mon repos ne revint ja¬ 
mais. 
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Ajirès un an de mariage, ma pauvre femme me 
donna*une fille, ma Blanche; mais elle-même, cet 
ange de douceur et de patience, mourut en donnant 


le jour à son enfant. J’étais de nouveau seul et dé¬ 
sespéré. Mais la pensée seule de mon enfant m’em¬ 
pêcha de m’ôter la vie. J’étais enchaîné, je restai à 
l’endroit où elle était née, où sa mère dormait du 


sommeil éternel. Un an près, quand l’enfant n’eut 
plus besoin des soins de sa nourrice, je n’y tins 
j)lLis. Une tristesse que je ne pouvais vaincre s’em¬ 
para de moi. Je remis à mon beau-père les titres de 
tous mes biens en France, pour les convertir en ar- 


geiît, afin qu’il put mettre ce capital dans son com¬ 
merce et le faire valoir, puis je quittai, avec Blan¬ 
che, Amers, le Braisant et le continent. Je in’em- 


liarqiiai avec mon enfant pour l’Angleterre ; j’espé¬ 
rais pouvoir vivre plus tranquille , au milieu du 
lumiilte de Londres, mais pure illusion, je ne pus y 
rester. 0*^6 vous dire? Gomment vous dépeindre 
l’existence que je menais depuis le meurtre de votre 
père; toujours poursuivi par le remords, rien ne 
m’attirait, je ne trouvais le repos nulle part! 

J’allai en Espagne, ce pays éclairé par les doux 
rayons du soleil, mais ils ne me réchauffèrent pas ; 
lout mon être resta froid! De là, je me rendis en 
Italie, voyageant sans cesse, m’arrêtant parfois 
dans quelque vallon silencieux. Les années s’écou¬ 
lèrent, ma Blanche giandis.sait ; elle seule, par son 
amour pour son père fualheureux, lui donnait la 
force de supporter la vie. — D’Italie, nous allâmes 
en Autriche, dans les montagnes superbes et les 
vallons paisibles de rillyrie. C’est là que nous rési¬ 
dâmes le plus longtemps et que nous apprîmes la 
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langue du pays. Au bout de quelque temps, je quit¬ 


tai également ces Iilmik, Je me remis de nouveau eu 


voyage et me dirigeai vers le Danube supérieur, du 
cùlé de la Suisse. Une force iiTésisliblem'attirait vers 
ma chère patrie, vers la France, et pourtant je n’o¬ 
sais fouler son sol béni, après vingt ans de tortures 
et d’angoisses! — La paix était signée entre Tempe- 
reur et Louis XIV. Je descendis lentement le Rhin 
an commencement de celle année, longeant la fron¬ 
tière de mon pays bîen-aimé, lançant parfois dos re¬ 
gards furtifs sur le fteiive immense qui m’en sépa¬ 
rait. Je siippoiJais cet exil avec peine, j’aurais voulu 
revoir le tombeau de ma femme, pour y trouver eii- 
lin le repos ou mourir! C’est ators que ma destinée 
s’accomplit, que je vins dans cette ville; six se¬ 
maines se sont à peine écoulées... et .. ici... 

De nouveau épuisé, d’Aiibigny s’ai i-êta. 

Armand l’avait écouté attentivement sanspeivire 
un mot de son récit, et, malgré lui, la fatale desti¬ 
née de ce malheureux le touchait. Mais, ne voulant 
pas laisser deviner ses sentiments, il attendît en si¬ 
lence que d’Aiihigny se fût remis. Celui-ci, faisant 
un eflbrt sur lui-même, continua d’une manière 
presque inintelligible : 

— Je veux en iinir... je le dois... car je sens que 


mes forces m’abandonnent... Ecoutez donc ce qui 
me reste à vous dire, et ce qui.,, m’est le plus péni¬ 
ble à vous raconter. Avant d’arriver dans celle 
ville, je retrouvai cet homme, et elle... Manon Va- 

Je mon sort... A la vue de votre 
sœur... belle comme sa mère, et tout son jiortrait, 
je crus qu’elle m’était rendue. Je sentis que mon 
amour n'était pas encore éteint, comme je le croyais. 
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'. 1:1 passion se réveilla à sa vue.*, cotiniieuneélîiiccllc. 
l^efeii (le ses yeux m’embrasa ; je fus transformé... je 
devins un tout atilre liomme... je redevins ledWubi- 
ji’ny rrantrefois. Je me sentis renaître. J’étai.s jeune, 
fort, plein de fini, et je résolus de me précipiter de 
nouveau dans l<a vie, pour làclier de conquérir le 
trésor que j’aimais de toutes les forces de mon âme, 
et pour cela d’employer tous les moyens qui sc¬ 
iaient en mon pouvoir... comme autrefois, comme 
j’ensse fait à vingt ans! 

1/amour avait opéré en moi un miracle; mais en 
même temps mes mauvais instincts s’étaient ré¬ 
veillés. Je restai à Darmstadt, je vis sauvent votre 
sneui', Manon. Je lui dis ouvertement et sans retenue 


ec (pie je ressentais pour elle... ce que j’espérais... 
ce que je voulais obtenir; je lui racontai tout cela 
itii soii'cu raccompagnant chez elle; je l’avertis de 
tenir ou garde contre moi. Elle ne ht pas atten- 
lion à mes paroles... pour mmi malheur et pour \g 
sien ! Vous savez ce qui est arrivé depuis. Je l’atli- 
rai dans ma maison... par ma pauvre enfant bien- 
aimée... Je l’ari'achai de cet incendie terrible, et, la 
nuit snivanle, de son cachot souterrain pour la... 
ail! iiardonucz cet aven... pour la l'etenir prison¬ 
nière chez moi. Mais cette captivité ne dura qu’un 
jour. 

].(’ lendemain do l’incendie, je conduisis Manon 
dans la ciiambre à côté de celle où vous, monsieur 
de Mivclles, étiez malade au lit. Là, la mallTeureiise 
vous vit par la petite fenêtre. Elle était à genoux, 
pi'iant pour vous, pour son frère... tandis que moi, 
je considérais tonte sa personne avec des regards 
de convoitise. 
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D’Aiibigny mit ses deux mains devant son visage 
et sa poitrine respirait fortement; puis il conliniia 
d'un ton agi lé : 

— La nuit suivante je me levai : ma maladie ter¬ 


rible m’avait repris. Endormi, je m’approchai de la 
chamln'c où elle était prisonnière... Tenez, là, au 
haut du dernier bâtiment, vous pouvez voir d’ici, 
avec scs trois fenêtres et son balcon démantelé. 


J’entrai dans son logis... Je me crus transporté 
dans cette nuit où, il y a vingt ans, le crime fut com¬ 
mis. Je revoyais Marion endormie... à côté d’elle... 
mon ennemi... Je levai mon poignard pour le trans¬ 
percer de nouveau, mais cette fois mon bras, levé 


pour frapper, fut relenu : le nom de d’Aubigny re- 

tenlit à mes oreilles et pénétra comme un glaive 

dans mon cœur. Je m’éveillai et j’aperçus Manon... 

elle m’avait reconnu... Ivre de colère et de rage, 

« 

rnai.s encore plus poussé par mon amour infâme, je 
voulus la saisir pour reprendre mon secret et la 
posséder ejifin ! Alors, elle m’échappa et s’élança 
sur le balcon. Un instant après, elle était étendue 
sur le pavé de la cour, le f*.ràne brisé, et c’est ici 
même que nous l’avons enterrée! 


Armand poussa un cri. Ce qu’il venait d’entendre 
était trop horrible, trop au-dessus de ses forces; ce 
coup imprévu rabattit, 11 tomba sur le sol, arrosant 
de nouveau, de ses larmes, la terre qui recouvrait 


sa pauvre sœur. 


Mais 

horiible 


lui, cet homme qui avait commis ce forfait 
, restait pl'>vé sur le banc de pierre ; scs 


yeux restèrent secs ; 


seulement ses lèvres remuèrent 


comme s'il eût murmuré une prière. 
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Au 1JIÙI110 instant, Balxer apparut dans l’obscurité 
(jiii les entourait, il tomba â genoux sur les marches 
(le l’autel, sur le tombeau de Manon, et pria pour 
son pauvre maître. 

Un long silence suivit. 

Enfin, Armand fit nn mouvement comme s’il vou¬ 
lait se relever, et d’Auhigny dit lentement, sans 
changer de position, et en relevant la tête : 

— MaintenanI, monsieur de Mîvelles, vous savez 
tout... prononcez mon arrêt... je suis prêt à l’en- 
tendre, je suis préparé à tout. 

,\rmand se leva. Il considéra longtemps cet être 
bi isé, (pii semlilait se courber de plus en plus sous 
son regard. 

— Vous avez prolondément soufl'ert de votre pre¬ 
mière faille, dit-il lentement et d’nn ton .solennel: ce 
rpie vous avez fait, celui qui est là-hant le jugera; 
je ne veux pas vous uniudire, mais pour vous par¬ 
donner.,. je ne te [mis... 

D’Anbigny t(tmba du banc de pierre sur le sol, 
comme frappé d’apoplexie, et demeura sans mouve¬ 
ment, Armand resta devant lui, la fête hante. 


Alors, une main se posa doucement sur le bras 
(lu jeune homme, et le vieux Balzer lui dit d’un Ion 
touchant : 

— Le Seigneur a pardonné à tons ses ennemis sur 
la croix. Nous devons suivre sonexemple, cl devant 
cet homme qui est là à vos pieds, brisé, conclu'! 
dans la [loussière, je vous répète : Soyez clémcul, 
monsieur, pardonnez, afin qu’un jour Dieu vous 
pardonne, quand vous paraîtrez devant son Iri- 
bunal ! 

Les pensées de vengeance, qui s’étaient amn-^sét! 
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dans le cœur du jeune homme, se dissipèrent à ccs 
paroles de réconciliation. Il sc jeta en pleurant au 
cou du vieux serviteur et cacha son visage sur sa 
poitrine. 

_ Aidez-moi, monsieur de Mivelles, dit Balzer 

d’un ton suppliant, à relever ce malheureux et à le 
reconduii-e chez lui. Blanche attend avec 

anxiété son pèi'C. 

— Blanche?.,, oh ! c’est l’ange qui le protège ; sa 
prière va monter ]jûur lui vers le ciel et implorer la. 
grâce de ce pécheur repentant. Ahl oui, j’en suis 
persuadé, sa prière obtiendra son pardon. Beîniir- 
nons vile près d’elle. 

Les deux hommes relevèrent d’Aubigny, tou¬ 
jours sans connaissance, le sortirent du tonihenn 
de Manon, et reprirent lentement le chemin de la 
maisoiio 
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l’expjation 


Pliisienrs jours s’étaien t écoulés. D’Aubtgny ne se 
reniotluiL i>as. Jl était cloué sur son lit et le métleciu 
Ijoclinit la tête (Tun air de doute, quand il croyait 
lie pas être aperçu. Ces signes n’écliap|tèront pour¬ 
tant i>as à Blanche, qui devint de [ilns en plus 
triste. Elle avait perdu tout courage, tonte force 
pour se préserver du sort qui la menaçait, et elle 
ïltendail, résignée, le coup terrible (pie te méde- 
ûri prévoyait, et que tout, autour d’elle, lui annon¬ 
çait. Armand, qui venait son veut à la vieille maison 
du maruiic, ne pouvait même pas la consoler. Le 
l'rère de Manon était triste et sérieux. Il se tenait 
silencieux à cédé d’elle, et seulement quelques re- 
gai’ds et (pjclqucs pressions de main lui indîtpiaieiit 
que l’amour et les sentiments de la jeune fille n’c-^ 
taient pas changés. 

Armand n’avait pas franchi le seuil de la cliam- 
ore dans laquelle reposait d’Auln'guy deiniis le soir 
011, aidé par Balzcr, il avait reconduit le malade 
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chez lui; mais il restait consLamment dans la pièce 
à côté, quand il venait dans la maison pour voir 
Blanche. 

1 D’Aubigny savait que, quoique ne le voyant pas, 
de Mivelles se tenait toujours près de lui, cela parut 
lui faire plaisir et le tranquilliser. Dans les mo¬ 
ments où il se sentait mieux, il abandonnait son lit 
de repos, aidé de Balzer, qui le quittait rarement, 
pour se mettre devant son secrétaire où il écrivait 


longuement. 


C’est ainsi qu’il finit pat écrire trois lettres. La 
première était adressée au landgrave Ernest-Louis; 
la seconde à la maison de banque de Xcufville, à 
Francfort, et la troisième au comte Roger de Mi¬ 
velles, comte d’Espenau, d’Ossun et de Saint-Jean- 
de-Gardel, dans son bùtel, à Paris. 

Les lettres restèrent plusieurs jours sur la ta¬ 
blette de son secrétaire. En tin, un malin, le ma¬ 
lade se sentant plus faible et espérant probable¬ 
ment une prochaine délivrance, il donna l'ordre à 
Balzer de les faire parvenir à leurs adresses le plus 
tôt [jossible.. 

Balzer porta Immédiatement la lettre adressée au 
prince, à la Résidence, où il s’était installé depuis 
l’incendie du château ; ensuite, il prit une chaise de 
poste pour aller à Francfort, afin de remettre la 
deu.xième à*la maison de banque désignée, mais 
non sans l'egret et seulement pour céder aux vives 
instances du malade, il mit lui-mèine la troisième à 
la poste. , 

Le jour même, dès que le landgrave eut reçu la 
)etlrf3 de d’Aubigny, parut, l’après-midi, à la mai¬ 
son du marché, un gentilhomme de la cour qui, 
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avec la plus exquise politesse, pria Ulanche de le 
cuuduiie près de son père. 11 disait être M. de Ka- 
riietzky, conseiller privé du prince, et envoyé, 
[jar son maitre le landgrave, pies de M. Van der 
Wcrfl. 

(Vêtait un personnage respectable, digne de con- 
liance, et Blanche consentit tout de suite à sa de¬ 
mande. 


Lors{ju‘cllc Tintroduisît, le malade était bien fai¬ 
ble et reposait sur son lit; il parut joyeux de la vi¬ 
site de l’étranger, et Blanche, accédant au désir ex¬ 
primé par son père, sortit, laissant les deux hommes 
seuls. 


Ils causèrent longuement ; puis M. de Ka- 
metzky se mit à écrire ce que le malade lui dic¬ 
tait avec peine. 

Pendant ce temps, Blanche se tint dans la cham- 
Itre voisine près d’Armand, pleurant silencieuse¬ 
ment sur son pauvre père et sur l’avenir qui lui 
était réservé si elle devait le perdre. Armand eut 
pitié de la jeune fille, qu’il aimait par-dessus tout. Il 
se promit d’étre son protecteur, n’importe ce qui 
pourrait survenir. Il trouva de nouveau des paroles 
de consolation, des mots d’amour qui rendirent à la 
pauvre enfant l’espérance et le courage, 

Il faisait déjà nuit lorsque le conseiller privé do 
Kainetzky laissa le malade qui, après cette entre¬ 
vue, était devenu encore plus faible. En quittant 
Blanche, il prit la jeune fille par la main, et, en re¬ 
gardant ses beau.x yeux mouillés de larmes, il hii 
dit d’un ton paternel que son père l’avait autorisé à 
venir avec sa [)elUe famille, se composant de sa 
l'emine et de sa iille, prendre possession des chain- 
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brcs iiuinbreiKses existant dans la maison et qui se 
h'fmvaient libres; car, depuis l’incendie du cliàteau 
dans lequel il avait logé jusqu’à présent, il s’élait 
vu forcé de chercher un refuge autre part. De cette 
façoji, il pensait que la jeune lille ne serait plus 
seule dans cette vaste maison, et que, si elle voulait 
honorer sa famille de sa confiance, elle trouverait 
dans son isolement une afléction sincèi-e et une pro¬ 
tection convenable. 

Ces paroles firent plaisir à Blanche, et elle accepta 
l’otlVe du conseiller. Le prince, à qui d’Aubigny 
s’était entièrement confié, se chargeait de proléger 
la [)auvre enfant, qui serait bientôt seule sur la 
terre. Le landgrave, répondant au désir du malade, 
avait envoyé M. de Kametzky, sur le dévouemeut 
duquel il pouvait compter, s’entendre avec lui. 

Tl ’és Lard dans la soirée, Balzer revint de Franc¬ 
fort ; il rapportait, outre une forte somme en or, 
une lettre de la maison de Neufville, adressée à 
Van der AYerft, qui lui annonçait que ses ordres 
avaient été exécutés pour les sommes disponibles, 
et que tous les litres de ses propriétés, eu sus de 
l’argent, avaient été retournés à la maison Yaii der 
AYerft, d’Anvers. 

Le malade parut plus calme. Ses affaires étaient 
en ordre; il avait assuré l’avenir de. son enfant, 
maintenant il pouvait quitter une vie ou il n’avait 
P us rien à espérer; mais en même tempe U devait 
se séparer de sa fille pour toujours. 

11 s’alfiiiblissait de plus en plus et sentait que sa 
fin npprocliait. 

La nuit était venue. Il cherchait à éloigner Blan- 
the, Uii conseillant de se reposer, car il se sentait 
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mieux, disait-il, et n’avait pas besoin de ses soins. 
Mais la jeune fille hésitait ; un pressentiment inex¬ 
plicable la retenait près du lît de son père. Celui-ci, 
par des paroles rassurantes, clierchait à calmer sa 
frayeur. A la fin, Blanche consentit à se retirer, 

D’Aubigny la tint. longtemps embrassée, reposant, 
sa tète fiUiguée sur l’épaule de Blanche. 

C’était son adieu étei’uel au seul être cpi’il aimai 
véritaljlement d’uu amour pui'. Cela lui décliirait le 
cœur, et, pour la première fois depuis longtemps, 
des larmes bi’LVIantes s’échappèrent de ses yeux. H 
la remercia avec des paroles touchantes de l’aflec- 
lion qu’elle lui avait toujours témoignée, de la pa¬ 
tience d’ange qu’elle avait eue dans ses sombres 
moments. Alors seulement il sentait comlucn sa 
fille lui était clièrel c’était sa pmjition, mais utjc 
punition teiaâble. Il déposa un baiser sur Je Iront de 
Blanche, qui tomba à genoux devant le lit afin de 
réciter sa prière du soir pour son [lère. Si des pleurs 
éiouliaient sa voix, son cœur ne priait qu’avec plus 
de ferveur pour demander la guérison de Van der 
'Werft. 

Il fallait se sépaier ! Encore une pression de 
main, encore un regard d’arnour inelTable, et la 
jeune fille dit doucement ; Bonne nuit, cher père. 
Et elle s’élança vers la porte sans se douter du cou|) 

ni allait la frapper. 

Le malade, au dernier mument, ne voulait pas la 
laisser partir, car il sentait qu’il ne la reyeiTait ja¬ 
mais... Sa voix la rappela encore une fois, 

— Mon père!... s’écria Blanche en volant vers 
lui. 

De nouveau elle était sur son cœur, elle enten- 
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liait encore une fois sa voix prononcer son nom avec 
tendresse. Ses lèvres froides lui donnèrent encore 
un baiser, puis il la congédia vivemenl, afin que la 
douleur qu’il ressentait en ce moment suprême ne 
le foudroyât pas. 

D’une voix brisée, il cria encore à son enfant : , 

— Au revoir, chère fl]anche! au revoir!... A 
bientôt !... 

Puis elle disparut à ses regards. 

11 était seul avec Balzer; celui-ci, à moitié caché 
par les rideaux du lit. donnait un libre cours à ses 
larmes. Mais une autre personne avait encore été 
témoin de cet adieu décliirant entre le père et l’eti- 
fant. 

C’était Armand qui, sans être aperçu, était entré 
dans l’appartement, et, s’étant approché de Balzer, 
le tenait enlacé et sanglotait. 

Lorsqu’il n’entendit plus les pas de Blanche, il 
s’avança vers le malade, et, tombant à genoux de¬ 
vant le lit, il lui saisit la main, celle main qui hd 
avait fait tant de mal, et se penchant sur elle, il lui 
dit : 

— Que Dieu vous pardonne pour cet ange, poui* 

votre repentir, pour la douleur que votre cœur de 
père a endurée. Allez en paix, je vous pardonne 
aussi ! 1 

I 

— Merci!... merci!... murmura le malade sans 
tourner la tête vers Armand ; mais, s’animant peu à 
peu, il continua : —Je le savais... vous ne m’auriez' 
pas laissé quitter cette vie... sans me pardonner!... 
Mais, proineLtcz-moi encore une cliose... jurez-lo 
moi, puis je serai tranquille... Bendez mon enfant 
heureuse... C’est avec joie que je vous confie ma 
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Blanche!... Mais ne lui prononcez jatnais... jamais, 
entendez-vous Ineii... mon nom... ce nom d’un 
double meurtrier... d’Aubigny !... Que ce nom soit 
maudit!.,, qu’il soit oublié à jamais... Jurez-le 
moi!... et je mourrai en paix... et je supporterai 
sans me plaindre la manière dont l’Être suprême me 


jugera !... 

— Je vous Je jure!... répondit solennellement 
Armand en serrant la main glacée du mourant dans 
la sienne. 

— Maintenant, je suis heureux! reprit le mori¬ 
bond après une petite pause ; alors, mon enfant, 
maf Blanche ne détestera point son père... et ne 
songera à moi qu’avec bonlieur... Merci pour cette 
nouvelle consolation!... Vous pouvez, du reste, te¬ 
nir votre serment, j’ai tout arrangé pour cela. Le 
vicomte d’Aubigny est mort.,, j’ai détruit ses pa¬ 
piers... J’ai confié en des mains sures tout mon 
avoir, et les biens de la mère de Blanche vous se¬ 
ront rendus sous le nom de Van der Werft. Soyez 
lieureux 1 Oubliez-moiI... mais ne manquez jamais 
à votre serment!... 

En disant ces derniers mots, le mourant s’était à 
moitié redressé, et avec des yeux à demi éteints 
avait cherché à saisir le regard d’Armand. 

Celui-ci le regardait fi.xement et, étendant la 
main, il répondit : 

— Je vous le jure de nouveau !... Allez en paix, 

# 

quittez la terre et que le pardon de rEternel vous 
soit acquis l 


Alors, le malade retomba lourdement sur son 

P 

oreiller. Sa respiration s’échappait de sa large poi¬ 
trine; peu à peu elle devint moins précipitée, et de 
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temps en temps on entendait comme un râle ; on eût 
dit qu’il allait rendre le dernier soupir. 

Mais le inalîieLireu.x. ne devait pas avoir une mort 
paisible. Encore une l'ois, son cerveau exalté lit sur¬ 
gir tous les spectres qui le poursuivaient et le tortu¬ 
raient depuis son crime. 

Entièrement replié sur lui-même, son regard 
morne üxa tout à coup le vide, tandis qu’avec des 
etrorts inouïs, il cherchait à soulever les bras pour 
chasser les visions qui lui apparaissaient. Sa respi¬ 
ration devint plus vive, son visage blêmit encore et 
ses lèvres remuaient convulsivement afin de pouvoir 
trouver un son, un mot pour soulager son cœur op¬ 
pressé. 

Les deux hommes regardaient avec efiVoi les ef¬ 
forts convulsifs du mourant. Armand, ne pouvant 
supporter cette vue, détourna la tête. 

Alors s’échappa de la poitrine de d’Aubigny iin 
long cri déchirant ; le patient avait enfin recouvré 
la parole. 

— Va-l’en... va-t’en... loin de moi, vil suppôt 
de renfer!... s’écriait-il en paroles entrecoupées et 
en agitant énergiquement ses bras à droite et à gau¬ 
che comme pour en chasser les spectres. Que me 
veiix-lu? Je ne te connais pas... va-l’en!... va-t’en! 
Le misérable ne veut pas me lâclier... ü me saisit... 
malheur... malheur à moi!... Maintenant il me con¬ 
duit à travers les airs... Je respire des vapeurs em¬ 
poisonnées... des tlammes m’entourent de toutes 
yjarts... Les voici... ils sont tous là... tous... assis 
aux pieds du juge suprême... ils m’attendent... tous 
trois... le cœur saignant... malheur!.., malheur!... 
su parole pénètre dans mon âme comme un coup do 
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tonnerre... il me repousse... sa roix me condamne 
pour toujours... il me saisit de nouveau... mais 


voyez... un ange s'approche... il menace mon per-[ 
sécuteur. Qu il est beau, cet ange! Son regard 
écarte les llammes qui me dévorent... je me sens ra¬ 
fraîchi... L’ange s’avance vers le trône du Tout 


Puissant; il s’agenouille et prie pour moi... C’est 
ma lîlanche, ma Blanche bien-aimée! et les mots 
de : grâce! pardon pour le péelieur repentant î se 
joignent au chœur des anges et retentissent autour 
de moi en accords célestes... Comme signe de ré¬ 
conciliation, leurs mains s’étendent vers moi... 
L’ange s’approche ; il me soulève et me conduit 
ver.s le trône céleste... Je viens... je viens... Blan¬ 
che !... ma Blanche !... 

Armand et Balzer s’étaient agenouillés devant le 
lit où il venait (rcx[)ircr. 

Ces dernières paroles avaient été prononcées plus 
faiblement, presque comme un murmure. Sa lèle, 
avec une secousse. convulsive, tomba sur sa poi¬ 
trine; un souffle s’échappa de ses lèvres, ce fut le 
dernier : d’Aubigny avait cessé de souffrir'. 
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ÉPILOGUE 


T^loncbe fut cnmmp anéantie par ce coup auquel 
clic ne s’alleuiluiL pas, et il f'alliil tous les soins 
(rArmand {)Onr empêcher qu’elle ne succomln'ü. Le 
jour suivant, !a cligne femme de Kamelzky vint clier- 
cherla pauvre enfant et la consola avec la tendresse 
d’une mère. Quoiqu’elle fût encore une étrangère 
pour Blanche, la jeune fille se sentait attirée vers 
elle et trouvait du soulagement à raconter à celte 
brave femme la douleur qu’elle épi'ouvait. 

Pendant les préparatifs pour renterrement de 
son père, M. de Kamelzky avait emmené Blanche 
dans sa petite demeure. 

Ce fut le soir que Ton transporta le corps de 
d’Âubigny dans le petit cimetière de la ville. Il fut 
enterré sans chants ni cérémonies ; il n’avait voulu, 
sur sa tombe, que de simples prières. Le vieux et 
fidèle Balzer, Ârmaud et M. de Kametzky, que le 

landgrave avait envoyé en son nom pour rendre 
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les derniers honneurs au gentilhomme étranger,' 
suivaient seuls le cercueil. 

Mais, à rentrée du champ de repos, cinq person¬ 
nes vinrent se joindre au petit convoi ; c’étaient les 
cinq gentilshommes qui avaient voulu se battre avec 
lui à cause de Manon. 

Tandis que plusieurs domestiques avec des tor- 

ches entouraient la fosse, on y descendit lentement 

* ^ 

le cercueil, et, sur la demande de Baizer, les person¬ 
nes présentes prononcèrent une prière, — Que sa 
cendre repose en paix, lépétait-on ; puis des pelle*- 
te*es de terre roidèrent avec un bruit sourd sur le 
e-ercueil. Tout était fini. 

C’élait sur une terre étrangère que cet homme 
sans patrie, qui avait tant soufiért et tant fait souf¬ 
frir les autres, liouvait enfin le l'epos qu'il avail si 
vainement désiré durant sa vie. 

Le même jour, après renterrement, M. de Ka- 
mclzkv communiqua à Armand et à Blanche la 
dernière volonté du mort. Celui-ci avait ordonné 
(|iie le mariage de sa fille avec le comte de Mivelles 
auiait lieu quatre semaines api'ès sa mort, en ad¬ 
mettant que pendant ce temps le consentement du 
comte Boger de Mivelles, grand-père d’Armand, à 
qui d’Aubigny avait écrit, fût arrivé. Après les fian¬ 
çailles, M. de Kametzky devait leur lemetlre les 
papiers et les titres de propriétés, et M. de Mivelles 
aurait la faculté de retirer de la maison de banque 

(l’Anvers la fortune de Bîanche. Baizer aussi reçut 

. « 

une forte somme d’argent. Il devait, en outre, avoir 
tout le mobilier de Van der Werft dès que le jeune 
cou|)le aurait quitté Darmstadt pour retourner en 
France. 
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Huit jours à peu près pouvaient être écoulê.-î, 

quand Dalzer remit à Armand une grosse iettre ca- 

_ # 

chetée, venant de Paris. C’était une réponse de 

Mivelles, qui vivait encore et avait été heureux de 

recevoir la missive ded’Aubigny. Ses enfants étaient 

morts depuis longtemps, et le vieux gentilhomme se 

trouvait seul au monde; il pensait mourir ainsi sans 

être pleuré par personne, quand la lettre de d’Au- 

bignylui était parvenue, lui annonçant un fils digne 

11 

de sa race et une helle-lille chai*mante. 

D'Aubi gny avait sans doute tout raconîé au vieux 
comte, le priant de ne jamais promincer son non], 
car la lettre de M. de Miveiles ne parlait de Blanche 
cpie comme étant la fille de A^an derAVerIt. Le 
vieux seigneur écrivait aux jeunes^’ens de venir le 
rejoindre en France aussitôt leur mariage. Il voulait 


lui-même aller à leur rencontre jusqu’à Metz, et 
leur demandait de lui hxer la date où ils arrive¬ 
raient. 

Le jour du mariage arriva. Le malin, avant d’al¬ 
ler à la messe, Armand conduisit Blanche au jai diii 
près du caveau, sous prétexte de voir encore une 
fois l’endroit où il s’était réconcilié avec son père et 
où, pour ainsi dire, il avait retrouvé celle qu'il ai¬ 
mait. Une pouvait dire la vérité à sa fiancée; mais 
il y allait en réalité pour prier avec elle sur le tom¬ 
beau de sa sœur, et lui dire un dernier adieu. 

Ils restèrent longtemps agenouillés sur les mar¬ 
ches de l’autel. 

Eiiliii, ils se levèrent. Un dernier regard salua en¬ 
core cet endroit silencieux, puis ils quittèrent le jar¬ 
din pour se rendre à l’église.C’élaitsorlir du iomheaii 
pour aller au berceau de leur honheui' (erresti'e. 


t 
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(’.c mariage eut plus d’un témoin : la famille du 

conseiller de Kamelzkv se tenait à côté du }eLnie 

^ *1 

couple. Le landgrave y assistait, ainsi rjiic le'prince 
Kj'nest-T.ouis cl sesjeuties amis; Tîalzer aussi, avec 
une capote Idanche de dragon, toute neuve. Il lui 


fallut beaucoup de force sur lui-même pour refouler 
ses larmes, quand il songeait que ces jeunes gens 
qn’i! aimait tant, pour lesquels il avait si vaillam¬ 
ment combattu, allaient le quitter, qu’il ne les re¬ 
verrait plus. 

Mats cela était inévitable; la séparation devait 
avoir lieu. C’était, pour le vieux soldat, le prélude 
de l’adieu suprême. 

Devant le château attendait Je carrosse bleu et 


rouge (]uo nous avons vu dans le premier enapure 
de notre liisloire; cette fois, il n’était pas couvert de 
Ijoueel de |>oussière, mais entièrement remis à neuf 


fiar les soins de Dalzer. Ses couleurs vernies bril¬ 
laient claires et belles, les trois chevaux étaient or¬ 
nés de pompons de diverses couleurs ; le postillon 
était aussi tout enrubanné et trônait sur le large 


siège, attendant les nouveaux mariés. 

Ceux-ci parurent enfin; ils dirent un dernier 
adieu à M. de Kn metzky, remercièrent sincèrement 

%i r 


le prince qui, dans cette circonstance, s’était montré 
en tous points si prévenant pour eux et pour leur 
pêi‘c; puis Blanche et Armand montèi’ent en voiture. 
Le carrosse fut fermé. La capote blanche grimpa sur 
{e siège près du postillon, et le véhicule se mit en 
marche vers la porte de la ville par où il était entré,' 
il y avait à peu près trois mois. Le carrosse ne prit 
pas la grande roule qu’il avait suivie la première 
fois, mais il se dirigea vers la belle allée des tilleuls 
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que Blanche avait saluée avec tant de plaisir lors de 
son entrée à Darnisladt. L’équipag-e sy engagea 
dans la direction de Mavence. 

Sur la banquette de derrière, les nouveaux ma¬ 
riés se tenaient silencieux l’un près de Tautre. Ils 
étaient heureux. Ils écliangeaient des paroles d’a¬ 


mour et d’espérance. 

Balzer se tenait sur le siège, et souvent sa main se 
portait, soit à sa trompette brillante pour sonner 
une joyeuse fanfare, soit à sa figure, pour essuyer 
une larme furtive. Mais chaque fois que celtcpenséc 
lui vint, il s’arrêta en réfléchissant que les deux jeu¬ 
nes gens de la voiture songeaient à toutantre chose 
qu’à sa fanfare, et surtout que sa musique ne serait 
pas en harmonie avec les impressions que la jeune 
femme devait encore ressentir. 


Mais quand ils furent arrivés au Rhin, que le 
large bac reçut chevaux, carrosse et [jostiilou, qu’il 
fallut définitivement se quitter ; quand l'émotion de 
cet adieu définitif, qui brisait le cœur du fidèle sol¬ 
dat, fut passée, il saisit vivement, de sa seule main, 
son instrument chéri, et commença à entonner bra¬ 
vement, et d’un cœur joyeux, différentes fanfares ; 
tandis que le bac traversait lentement le grand 
fleuve, il sonnait toujours, pour donner à ceux qu’il 
aimait un dernier souvenir, et, en même temps, 
chasser de son vieux cœur le chagrin qui le brisai î. 
Pendant la Iraversce, ses nouveaux amis firent vol¬ 
tiger leurs mouchoirs en signe d’adieu. Le bac fou - 
cha la rive opposée, la trompette s’échappa de la 
main du soldat épuisé, et, le cœur gros, il s’assit 
sur le bord du fleuve.'Des larmes brûlantes coulé- 
rciil de ses yeux. Il resla longtemps pensif à celte 
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jilace. où il avait vu pour la dernière fois ceux 
qu’il aimait. 

Les nouveaux mariés continuèrent leur route. 

].e voyage dura plusieurs jours avant d’atteindre 
Metz. Là le vieux comte de Mivelles, les veux iiurni- 

^ V 

des et la joie au cœui’j reçut ses nouveaux enfants. 
Armand était le vivant portrait de son nialheureiix 
père. Us retournèrent ensemble à Paris. 

Les sommes qu’Armand reçut de la maison (le 
banque Van der Werft d’Anvers^ comme héritage 
de sa femme, étaient vraiment colossales. Le comte 
liii-même fut étonné de cette fortune. 


Ai inand tint la parole qu’il avait donnée au moU" 
raid. Sa femme conserva toujours son respect filial 
et son amour (lour son père. Il sut aussi la tran- 
tjiiillisor sur la destinée de Manon. 

Le vieux lialzer regagna tristement Darmstadt. 
Grâce à la somme que son maître lui avait léguée, 
il était à son aise, même riche. 11 quitta son poste 
de gardien de la tour, mais il continua à l’habiter 
avec le consentement du landgrave. 

Il fit à ses frais relier par des escaliers et arran¬ 
ger aussi confortablement que possible les nom¬ 
breux étages et les chambres au-dessus de son lo¬ 
gement, qui étaient rarement habités. 

C’est dans ce.s- pièces qu’il fit porter tous les ineu- 
Ides et objets divers ayant appartenu à Van der 
Werft, qui étaient restés dans la vieille maison du 
marché. 


Tous ces événements et la disparition de Manon 
avaient amené un changement complet daftis le 
jeune prince François-Ernest ; il vivait silenciciise- 
ment, pressentant que ses jours étaient comptés. Kn 
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ett’et, au printemps de la luêino année, il toniha ma¬ 
lade, et il succomba quelques mois après, dans la 


(leur de Page. 

Pour honorer sa mémoire, rien de plus simple 
que de rappeler une maxime de ce jeune homme, à 
peine âgé de vingt ans, dans la langue dans laquelle 
elle a été écrite : 


« La jeunesse est un âge qui n’a ni expérience du 
« passé, ni prévoyance de l’avenir, ni modération 
« pour ménager le présent. » 


Balzer vécut heureux et tranquille encore lùcn 
des années dans sa tour Blanche. 

Chaque soir, quand le soleil était sur le point de 
se coucher, il ouvrait une des fenêtres situées dans 
la plus haute partie du bâtiment du coté de l’ouest, 
puis il prenait sa trompette et lançait à fravei s les 
airs ses chansons favorites. C'était un gracieux bon¬ 
soir qu’il envoyait à ceux qu’il aimait. 

Un soir, les voisins attendirent en vain les joyeu¬ 
ses fanfares du trompette. Tout resta muet et silen¬ 
cieux dans la tour, et quand le vieux ne se montra 
pas le lendemain, Ton monta préoccupé dans sa 
chambre. 

On le trouva sur son lit, les traits souriants, le 
visage tourné du côté de l’est, mais froid et mort. Il 
avait passé de la vie au trépas, doucement et sans 
souffrance. 


11 fut enterré à côté de d’Aubigny; il l’avait ainsi 
ordonné dans un écrit que l’ou trouva près de lui. 
11 voulait être près de son maître, afin de l'aire son 
entrée avec lui dans le dernier grand quartier gé- 
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iiéral-, et que run pût déposer pour l’autre sur les 
aclioiis de leurs derniers jours, et’il espérait que le 
faux léiiioiguiage qui les accusait st fort tous les 
lieux serait elVacé de la table du jugement. 


Le landgrave Ernest-Louis lit élever un nouvel 
édilice superlje sur les cendres du château brûlé. 
Un arcliitecte français de l’école de Louis XIV en 
donna le plan, mais ce plan était si grandiose, que 
le prince ne put en faire exécuter que le quart, et 
cette partie même resta longtemps, bien longtemps 
inachevée. 


C’est seulement au commencement de notre siècle 
que fut terminé le nouveau château. On reconnut 
alors que, vu sa grandeur démesurée, il n’était guère 
habitable ; c’est pourquoi l’un y transporta tou les 
les collections et tous lés musées du prince, la bi¬ 
bliothèque et lés archives. 

M. de Kainetzky continua à loger avec sa famille 
dans la vieille maison du marché; il iinit même par 
donner son nom à la maison. Seulement, de nos 
jours, la maison KameUky appartient à un particu¬ 
lier qui en a modiliê rarchitecture. 

Le grand jardin de la maison avait déjà subi des 
transformations, et il est, aujourd’hui, complète¬ 
ment bouleversé. 


Le successeur d’Ernest avait fait construire près 
(lu marché, non loin de la maison Kametzky, deux 
édifices devant servir de palais. C’est vers ces bâti- 
nicnls que fut prolongée une grande pai tie du jai^ 
din..C’est dans celte partie que se trouvait justement 
le temple avec ses colonnes qui recouvrait tant de 
mj'stères- 

Le palais et ses dépendances sont restés en posses- 
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sion de J successeurs du prince jusque vers le pre¬ 
mier quart de notre siècle, puis, par suite d’aliéna¬ 
tion, ils ont passé aux mains de plusieurs proprié¬ 
taires. 

Il y a quelques années, on traça au milieu du jar¬ 
din une rue allant en ligne droite vers la tour Blan¬ 
che. Les terrains de cette voie projetée, ainsi que 
l’endroit sur lequel se trouvait le caveau, furent 
achetés par des entrepreneurs pour y élever des 
maisons. Le caveau, vieux et moisi, restait encore 
debout au milieu des constructions'neuves. Enfin, il 
dut tomber; son toit et son fronton antiques furent 
enlevés, ses colonnes renversées, les plaques qui 
couvraient le sol arrachées, pour être employées 
par les architectes ; on creusa les fondations. Là, à 
environ dix pieds du sol, les ouvriers firent une 
étrange découverte : ils aperçurent un squelette qui 
avait dû séjourner longtemps sous terre. En l’exa¬ 
minant attentivement, on le reconnut pour être ce-- 
: lui d’une femme. 

' Cette découverte fit sensation. 

On savait que les jardins de la maison princière 
^ n’avaient jamais servi de cimetière; en effet, on no 
trouva que ce squelette de femme. Gomment se 
trouvait-il là? 

Il y aurait-il eu un crime commis... une action 
mystérieuse ? 

C’est ce que tout le monde se demandait. 

Toutes sortes de suppositions furent faites tout 
bas, et plus d’un habitant de la ville tâcha de péné¬ 
trer la cause véritable de cette découverte qui sup¬ 
posait une action plus ou moins coupable, et de 
soulever le voile qui recouvrait cette affaire. 

21 
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l’odyssée 


COMÉDIENNE. 


•On sait maintenant que ces restes étaient ceux de 
la belle Manon Valoy, retrouvés environ cent cin¬ 
quante ans api'ès sa mort. Ils furent exhumés et 
(ransportés dans un cimetière. 
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